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LES PLEUREURS 

D'HOMERE. 



TRENTE - Q UATRIEME PRO VERBE. 



PERSO N NA G E'S. 

M. DESGRAIS. En habit & vejle canette , 
bas noirs , perruque en bonnet , épée , chapeau 
fur la t(te. 

M. DELÉPINE. En habit noir y mauvaifeper* 
ruquc à nœuds , le chapeau/bus U bras. 

M. DUCHESNE. Habit gfts, fefie noire , ptr- 
ruque brune , chapeaafous le bras, canne. 

Mad, RAMAS , Jlevendeufe. Son tablier rt- 
troujjï f'un chapeau bordé, rabattu fur/a cor^ 
nette , & des mouchoirs attachés aux épaules. 



La Scène efi dans un Caffé. 
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SCENE PREMIERE. 



I . « 



M. DESGRAIS, M. DELÉPINE. 

M. D'esORAIS. 

XjoNjbuK ^MùnRevLT Delépîne. Comment 
Vous va aujourd'hui ? " ' 

M. OELÉPIN B. 
Ah ! Moniteur Defj^raisf ^ )e nevous voyois 
pas. • 
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M.T'DESGRAIS. 
Qn^^->«èji{aGl vous avez dos&f 



Auj 



mmm 
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LES PLEUREURS 

: -^ j. 

M. D E L É P I N E. ' 

J'ai bien du chagrin. Ce pauvre Monfieur 
Cinq>piecls efl mort. 

M. DESGRAIS. 
Cinq-pieds eft mort ? 

M. DE LÉ PI NE. 
Oui f. vraiment , à Neou>urs. 

M. J> E S G R A I S. 
Et qu'eft-ce qu'il faifoit là ? 

M. DELÉPINfE. 

Il s'y étoit retiré , pour deviner dés logo- 

griphes. 

M. DESGRÀiS. 

'iPour devinerdes logogriphes ? - 

M. DE L É P I-If E* 
Oui', & c'eft ce qui l'a tue. 
^ . M. DESGRAJIS. 
Je ne comprends pas cela.^ 

M. DE HÉ Pf NE. 

c'étoit pour n'être pas diftia^if;,^ qu'il avoi^ 
abandonné Parh ^1 pot^r Nqnjours. 

M. DESGRAU*. 

Je conçois qu'on y eft plus tranquille. . . , 

Jfl. DELÊPilNË. 
Il mît unctifLg^nde appHo]pck»Jt'etf^^^^^ 
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ne devoit être pour lui qu'un amufement , 
qu'il en perdoit le boire & le manger. Le der* 
nier logogrîphe lui a fait paffer huit jours & 
huit nuits de fuite, fans pouvoir, le deviner : 
cela lui a échauffé le fang ; en trois jours de 
temps il eft mort. Ceft affreux ! 

M. DESGRAIS. 
Voilà comme eft mort ce pauvre Homère.. 

M. DE LÉ PI NE. 

Qu*eft<e que c*étoit que Monfieur Homère f 
M. DESGRAIS. 

Quoi ! vous ne connoiûez pas Homère , le 
Poète Grec ? 

M. DEL ÉPINE. . 
Ah ! mon Dieu ! je né le connôis pas ? Je 
le regretterai toute ma vie, 

M. DESGRAIS. 
Cétoît un homme cela ! quelles îîxxagesl 
quelle poëfie ! 

: M. DELÉPINE. 

Ah! ne m'en parlez pas; les larmes me 
viennent aux yeux , d*abord que j*y pfenfe* 

M, DESGRAIS. 

Ee qui pleurera-t-ôn , fi ce tf eft iin auffi 
grand*hom«e î 

A iv 
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M. DELÉPINE. 

Et vous croyez que Monfîeur Cinq-^pied$ 
çft mort comme lui ? 

M. DESGRAIS, 

Quoi , ne vous fouvenez-vous pas qu'il 
mourut de regret de n'avoir pas pu deviner 
une énigme que lui avoient propofé des Pê- 
cheurs dans une des Ides Soporades f 

M, DELÉPINE. 

Ah ! mon Dieu , ouj , vous me le rappel- 
iez ; que c'étoit un bon homme ! ( Il pleure. ) 

M. DESGRAIS. 

Ceft un excellent homme , qu'il faut dire- 
Ah î ( Il pleure, ) ' 

M. DELÉPINE. 

Quand on dit qu'il dormoit quelquefois , 
c'eft qu'il étoit aveugle , & l'on s -y méprenoit. 
Ah } {. Il pleure^ ) 

M. DESGRAIS. 

Monfieur , les grands^hommes auront tou-^ 
jours des envieux : n\ais qu'ils imitent Homère 
ceux qui^difent cela; qu'ils imitent fa bonté 
& fa reconnbiffance. Comme il célébroit , 
dans (es ouvrages^ tous ceux à qui il avoit 
quelque obligation ! Ah! (llplam.) 
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M. DE LÉ FINE. 

Quel homme JqueUiomme ! [Il pleure.) Qui 
e{l/»ce ()ui auroîi; inventé Tépopée de nps 
jours P 

M. DESGRAIS. 

Ah ! perfonne ! perfonne ! ( Il pleure. ) 

M. DELÉPINE. 
Ariftote n'en veut pas convenir ; maïs il dit 
pourtant que c'eit lui qui l'a enfeignée aux 

Poètes. 

M. DESGRAIS* 
L'épopée? (^11 pleure.) 

M. DELÉPINE. 
Oui, répopée! (Ils pleurent tous les deux 
bien fçrt. ) 

M. DESGRAIS. 

L'épopée y fans lui n'auroit jamais parue ! 
[Il pleure.) 

M. DELÉPINE. 
Nous n'euflions jamais connu l'épopée ! [Ils 
pleurent.) 

M. DESGRAIS/ 

Non , non , l'épopée ! 

ENSEMBLE, ' 
, .Ah, ah, ah ! [llspkifirentjupiiûauxfanglots.) 



lo LES PLEUREURS 



SCENE II. 

M. DESGRAIS, M. DUCHESNE, 

M. DEL ÉPINE. 

M. DtTCHESNE. 

1J.h! mesatois, qa'eft'Ce qui vous eftdonc' 
arrivé ? 

MM. DESGl^lAIS y DELÊPINE. 

. Ah, ah, ah ! [Ils pleurent fans pouvoir parkré) 

M. D U G H E S N E. 

Mais dites donc ? je n'ai jamais vu une dou- 
leur pareille.' 

M. DESGRAIS. 

Nous pleurons , ons , ans , ons , ons. , . • . 

M. DUCHESNE. 
Afîfrevéz.done. 

M. DE LÉ PIN Ê. 
Ce pauvre*. • Ho^ ha^ ha, ho? 

VL DUCHESNE, 
Et qui donc ? 

M. DESGRAIS. 

Ho, ho, ho!.,. 

M. DUCHESSE. 
' j e lie V0US comprends pûiM. ; ' , 
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M. DELÉPINE. 

Vous ne pouvez pas, ah,ah,ah! ncmsblâiflef 

M. DESGR Aïs. 
Oui , quand VOUS fautez ; hé, hé, hef..» 

M. DELÉPINE. 

(Qtte nous pleuror».. . Ho , ho , hof 

M. DESGR Aïs. 
Ho , ho , ho. ... je ne peux pas pronow:er 

fon nom. • 

M. DUCHESNE. ' ' 
Vous parlez bien pourtant ? 

M. DELÊTINE. 

Cçft,eft,;eff,en:. / • , j 

' M. DESGÎIAIS. 



Homère. 



Ai. DUCfltSNE. 
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Homère? je ne le wpnçiiSïpaSt 

M. DE,SsQR.AIS« r: 

Quoi ! vovw oe le cguïôît&z pas ? 
M. D U G Hop S.N E.. • 

Non. ÉtoiÉ-crfuHcÛ. J^(Ss*#are9i6? 

Homère , le Poëte. • • • •;''-'' »- •-'-' -• --^ ' " ^ 

j!»I..ÔU^<ÊH'È'SN=fc. 
Çeft Homeie^fttfVéWi^feurieif?-''' -'' ' ' 
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M. DESGRAIS. 
Ouï, vraiment* 

M. DELÉPINE. 
JWais vous êtes donc foux ? 

M. DESGHAIS. 

Foux ? & qui troyvQ'^-vous qu*on doive 
autant regretter ? 

M. DUCHESNE. 
Oui, je conviens que c*écoit un grand-hom« 
me , ( Il s'aurifie. ) - - . ^ ., - . 

M. DESGRAIS; 

' * J ♦ J • • • 

Un homme incomparable ! 

M. DÊtÈ;fIl>ÎE., 

Un homme^ qu'on dgit être bien fâché de 
(avoir mort! 
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M. DUCHESNE; 

II y a il long-temp^ f * 

M. DESGRAIS. 

Sa mémoire vît l>leYî encore ! 

M; DÈLÉPINE. 

El elle vivra toujours ? ^ ^ 

M. D£SaRAIS. 

Ah ! fi noisMei voyions .un moment , toui 
aveugle qu'il étoit. ....-— . 

/M. DUiÇJIESNB. 
Il ne Tavoit pap^çjiiçurs çté» , . ; ^ 
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M. DELÉPINE. 

« 

• Ah ! c'eft bien vrai ! 

M. DESGRAIS. 

^ 

Ses ouvrages le prouvent. Quelles (Jcfcrîp- 
tlons de la Nature i 

M. DELÉPINE. 
Quel profit il avoir tiré defes voyages ! 

M. DESGRAIS. 

Ceft lui qui nous a . dit le premier que 
la Terre étoit une Ifle environnée d*eau« 
Ho ; ho , ho ! { 1/ pleure. ) 

. M. DELÉPINEi 
Et que le Soleil fe levoit & Te couchoit 
dans l'Qçéan. Han , han , han. ( Ilpleure. ) 

M. DUCHESNE. 
Il eft vrai qu'il fçavoit la Géographie. . . . 

M. DESGRAIS. 
Tout , tout ce qu'on peut fçavoir! [Ilpleure.) 

. M. DELÉPINE. 
Son Iliade ! . . . 

M. DESGRAIS. 
SonOdyffée!... 

M. DUCHESNE. 
Il connoiflbit le fein des mers ^ les enfers.,., 

M. DELÉPINE. 
L'Olinipe ! 
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14 LES PLEUREURS 

M. DESGRAIS. 

Quelle Mythologie! Hi, hi, hi, hi* [Il 

fleure. ) 

M. DUC H ES NE. 

Arrêtez donc. [Il pleure.) Prêtez-moi un 
mouchoir. 

M. D E L É P I N E. 

• Je n'ai que le mien. 

M. DESGRAI S. 

• Ni moi non plus. 

M. DELÉPINE. 
Nous en étions à l'épopée , hé , hé , hé! 
M. DESGRAIS. 

Oui , quand vous êtes arrivé , hé , hé, hé ! 

M. DUCHESNE,/7/^wraw. 
A l'épopée ! hé , hé , hé ! 

TOVS LES TROIS. 
Hé , hé , hé , hé ! ( Ils pleurent. ) 
M. DUC H ES NE. 

Comment donc vais -je ïdixt^ [S'eJJuyant 
les yeux avec fes doigts. ) 

M. DESGRAIS. 
A répopée ! 

TOUS LES TROIS. 

Hé , hé , hé , hé ! 
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S C E N E I I I, 

M. DESGRAIS, M. DELÉPINE, 
M. DUCHESKE , Mad. RAMAS , un 
chapeau fur la tùe & des mouchoirs attachés 
aux épaulées. 

Mad: RAMAS. 

JVi ESSIEU9.S , achetez de mes beaux 
mouchoirs. 

M. DUCHESNE. 
Des mouchoirs? ils viennent bien à propos, 
j*en ai grand befoin. ( Ils'ejfuye les yeux Çffc 
mouche dans un mouchoir de Mai. Ramas » 
Jans le détacher de fon épaule. ) Combien me 
vendrez- vous ce mouchoir-là ? ' 

Mad. RAMAS. 
Six francs, Monfieur. 

M. DUCHESNE. 

Six ftancs ? c'eft trop cher. 

Mad. RAMAS, 
Combien en voulez-vouç donner ? 

M. DUCHESNE. 

Je vous en donnerai trois livres, 

Mad. RAMAS. 
Monfieur , je ne le peux pas ^ en confcience* 
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Il eil à'vous pour cent fols , fi vous voulez. 
M. DU CHESNE. 
Non p je n'en donnerai pas davantage4 

Mad. :R A M A 5. 
Mais , Monfieur , vous ne me le kiflerez 
pas ? 

M. DUCHES NE. 

Si vous Ile liie te donnez pour trois livres : 
car, fans cela, je n'en ai plus que faire ; j'aurai 
le temps d'en aller chercher un chez moi. 

Mad. RAMAS. 
Mais^ Monfieur, vous l'avez fali. 

M. DUC H ESNE, 
Hé bien , voilà trois livres ou rien. { Il 
s'en va.), . 

Mad. RAMAS. 
Mais , Monfieur^ Monfieur ? ( Elle court 
après lui. ) 

M. DUCHES NE. 

M[pnfieur Delépine, voulez-vous venir aux 
Thuilleries , pour nous diffiper un peu, nous 
en avons befoin ? 

M. DELÉPINE. 

Très^volontiers , je ne demande pas mieux. 

( Ils s'en vont. ) 

Fin du ttcnte^mtriime Proverbe. 

LE 
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PHILOSOPHIE, 
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P E R SONNA CES. 

LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. > Tous bien mis. 

LE CHEVALIER. 

DU P R É , Valet-de-Chambn de la Comtejfe. 
Habit , vefic grifc , petit galon Hor. 



La Seine eji che{ la Comtejfe , dans 

un Sallon. 



^ 







J^iS >fi ' >t* >t* s;!^ ^ l|( )tt ^ sf II' 

«II* * * * * *|,«f* * * 3: * *'!& 

^1 4: y y y y %i^ *_*_* * * IP 

;? V «J« «> Of^ * «1? ';» îï 





L E 

PETIT-MAITRE 

PAR 

PHILOSOPHIE. 



PROVERBE. 



sa 



SCENE PREMIERE. 

Le MARQVIS, Le CHEVALIER. 
Le CHEVALIER. 

JlL N T R o N S ici y en attendant la Comtefle» 

Le M A R Q U I S. 

Ouï, MoniSeur, plus une femme vous plaît > 

plus elle vous convient , plus vous en voulez 

être aimé ; moins il faut vous livrer à votre 

paffion» . ' f 

Bij 
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ao LE PETIT.MAITRE 

Le C H E V A L I E R. 

Je ne comprends rien à ce fyftême-là# 

Le MARQUIS. 

Je n'en fuis pas furpris, parce que tu croîs 
qu'en aimant il faut de la bonne foi ; tout ,au 
contraire, c'eft-là ce qui vous fait perdre en 
peu de temps une femme : quand vous n'êtes 
occupé que d'une feule , la fociécé vous re'* 
garde comme nul pendant ce temps-là ; cette 
jfemme voyant qu'on n'eft plus tenté de vous , 
ne s'en foucie pas elle-même , ou elle y 
compte (i fort ,' qu'elle ne fait plus rien , ni 
pour vous plaire , ni pour vous retenir. 

Le CHEVALIER. 

Mais cela eil injufte. 

Le MARQUIS. 

Oui , injufle , cela n'efl pas inconféquenc 
toujours. 

Le CHEVALIER. 

L'on ne fe foucie donc jamais que de ce 
que l'on n'a pas? 

Le MARQUIS. 

Sans doute ; la crainte de perdre l'objet que 
l'on poélTde , noUs le rend plus cher ; voilà 
pourquoi une Coquette a toujours un amant 
qui ne peut fe détacher d'elle , malgré toutes 
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fes perfidies, ; un peu d'arc reflerre la chaîne, 
lorfqu'on veut la rompre. 

Le CHEVALIER. 

Je fuis bien fur de n*aimer jamais une Co* 
quette. 

Le MARQUIS. 

Avec les difpofitions que je te vois à la 
confiance , tu feras toujours la dupe de toutes 
les femmes à qui tu t'attacheras. 

Le CHEVALIER. 

Mais y croîs-tu la Comteflfe , Coquette , par 
exemple f 

Le MARQUIS. 

Sûrement , elle doit l'être ; mais ce que je 
crois , c'eft qu'elle' doit être ennuyée de cet 
amour exceflif , que tu lui montres continueU 
lement. 

Le CHEVALIER. 

Puifqu'elle le partage , il doit l'occuper 
agréablement^ Si tu pouvois être témoin de 
cette confiance mutuelle & délicieufe que l'a- 
mour fait procurer 9 tu envierois quelquefois 
mon fort , & tu voudrois en goûter un pareil. 

Le MARQUIS. 

£n vérité , tu me fais pitié ! j'ai paflfé par-^ 

Biij 
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là , & c*eft parce qu'on a été dupe , qu'on ne 
doit plus vouloir l'être; Cette confiance mu- 
tuelle^ fi delicieufe, anéantie tôt ou tard les 
foins qu'on doit prendre de fe plaire \ Tamour 
languit & meure enfin. 

Le CHEVALIER. 

Je puis bien répondre que jamais. • . . 

Le MARQUIS. 

Je fuppofe que tu puiflTes aimer long- 
temps , peux- tu efpérer d'être toujours aimé 
de mênie? 

Le CHEVALIER. 

Mais n'y a-t-il pas de$ exemples deconf- 
tance connus & cités ? 

Le M A R Q U I S. 

Oui ; mais cettç confiance eil la feule qui 
puiffe exifter. . 

Le CHEVALIER. 

Je ne te comprends pas. Quelle efl-ello 
donc F 

Le MARC^UIS. 

La confiance de cette efpece ne fe foutienc 
qu'à force 4'infidélités ; mais elles font légè- 
res ; on les. cache dans les commencemens , 
enfuiçe on le$ donne pour des fitmiiiiies j & 
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Ton finît par n'y plus prendre garde. On a 
vu des femmes excufer leurs amans d'avoir 
des filles ; même tirer parti de ces infidélités , 
en faifant croire à leur vertu ^ & 6n prou- 
vant que leur amour n'avoit jamais été que de 
l'amitié. L'inquiétude a foutenu Tamour ; & 
l'habitude a fait mériter le nom de confiants, 
à des gens , dont Tame eft honnête , Tefprit 
doux,complaifant,&quireconnoi0enty après 
avoir beaucoup parcouru le monde , qu'il n'y 
a de fureté ^ que dans une liaifon fondée fur 
une eAime réelle. 

Le CHEVALIER. 

Mais l'amour n'efl donc rien ^ réellement P 

Le MARQUIS. 

Bien peu de chofe. 

Le CHEVALIER. 
Tu m'affliges. 

Le MARQUIS. 

Cela doit être ; mais ce n'eft pas fans ef- 

poir. Écoutez-moi : on ne peut rien changer 

à ce qui eft ; mais on en peut tirer parti. Là 

Comtefle te plaît , il faut la conferver le plus 

^u'il te fera poifible. 

Biv 
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Le CHEVALIER. 
Oh, toujours. 

Le M A R Q U 1 S. 

Je le fouhaite, puMque cette idée te char- 
me ; je fuis bien éloigné de vouloir la dé-» 
truire , je veux même t 'aider» 

Le CHEVALIER. 

Ne plaifante pas. 

Le MARQUIS. 

Je ne plaifante pas non plus. Je vous ai 
furpris hier ^ la Comtefle & toi , dans un mo- 
ment où , je crois y que vous vous difîez peu de 
chofe ; cependant , peu*à*peu , j'ai vu ma pré- 
fence vous contrarier , & je ne fuis forti que 
lorfque j'ai été biep fur que vous ne vous 
retrouveriez plus (euls de la journée. 

Le CHEVALIER. 

Quoi ! tu Pas fait exprès ? Quelle méchan-* 
cete! 

Le MARQUIS. 

Au contraire 9 je vous aifervi , j'ai ranimé 
votre langueur ^ & votre foirée a dû être 
charmante ; la quantité des chofes que vous 
aurez eu envie de vous dire. Se que vous 
n'auriez pas penfées ^ étant feuls ^ ToccupatloQ 
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Continuelle de ?ou$ chercher , de retrouver , 
dans les yeux Tun de l'autre , le même fenti- 
mentin'efl-^elle pas toujours un nouveau plaifir? ' 

Le CHEVALIER. 

Il eft vrai. . • 

Le MARQUIS. 

Que les obflacles fe préfentent fans cefle p 
te vous ferez tous les deux prefque confiants. 
Que vous vous aimiez moins ^ & vous fere2S 
heureux. Te voilà bien furp ris? 

Le CHEVALIER. 

Je Tavoue. 

Le MARQUIS. 

Un amour trop fort anéantit la gaieté; il 
fait perdre toutes les grâces de Tefprit : une 
première paflion eft comme Teau d'un tor- 
rent , qui court rapidement fe réunir à Tim- 
menfité des mers , pour éprouver des tempê- 
tes ou un calme infipide. Les autres paflions , 
plus légeresyreflfefmblent à Teau d'une fontaine^ 
qui prend (a naiflance encre les fleurs d'une 
prairie agréable , qui les carefle ^ fe répand à 
droite 6c à gauche ; mais qui fe réunit fou- 
vent & reprend plus de force , lorfque les ob- 

ftacles fe préfentent. Quelle image eft plus 
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riante ? & qu'il cft doux dé voir couler ainfî 
fes beaux jours ! Combien on voit d'hommes , 
qui ont eu cette conduite, -qui même ne font 
plus Jeunes, être fêtés, cités, prônés, courus 
encore par la plus grande partie des femmes 
qu'ils ont eues ; pendant que ceux qui ont 
été ce qu'on appelle réellement confiants , fe 
reconnoiffent à peine ; encore n'eft-ce que 
pour fe récrier çn même-temps , que j'ai vu 
cette femme-là jolie ! comme cet homme- 
là eit changé ! 

Le CHEVALIER. 
Cette morale eft légère. 

Le MARQUIS. 

Et la pratique en efl douce & agréable : 
fuis-la , ou bien-tôt tu te verras livré au défef- 
poir d'être quitté, quoique fans raifon: qui 
ceflfe de plaire, n'a point de droit de fe plaindre» 
eti éprouvant une infidélité. 

Le CHEVALIER. 
Tu m'épouvantes ! 

Le MARQUIS. 

C*eft bien mon deflfein. 

Le CHEVALIER. 

J'avoue que je ne comprends pas quel. efl 
le but de cette converfation. 
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Le MARQUIS. 

I 

Ton bonheur , l'amour réel ; c'eft Tamour- 
propre,rien ne peut Tanéantît ; mais il eft avide* 
Cherche à plaire à toutes ^ & tu plairas davan- 
tage à celle que tu aimes. Je veux même 
qu'on te croie infidèle, pour te rendre heu- 
reux. 

Le tHEVALIER. 

Tu crois qiie je confentirois ? • • ; 

Le MARQUIS. 

Ta languiflante Comteffe en fera plus vive, 
plus charmante ; elle feindra de vouloir fe 
venger, tu riras de fes projets: que de mo- 
mens délicieux ! mais jamais d'explication 
réelle , toujours une forte d'incehitude , da 
perfifflage , poinp de raifonnemens fuivis , 
d'aflurances pefantes d'un éternel amour; un 
continuel badînage , & voilà Thomme qui doit 
être aimé tout le temps qu'il aimera. Si , à la 
première inquiétude, tu dévoiles le motif de 
ta conduite , tu feras perdu & fans efpoir d'un 
iincere retour ; elle cherchera à fe venger , 
fe vengera , & tu feras puni , non-feulement 
d'avoir eu le projet de changer de conduite , 
mais d'avoir eu l'imprudence de l'avouer. 
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Le C H E V A L I E R. 

Il faut du courage pour embraffer ce parti. 

Le M A R Q U I S. 

Du courage ? Ne prophanons pas les mots, 
dis le de(îr d^être heureux. 

Le CHEVALIER. 

Mais que vais- je faire ? 

Le MARQUIS. 

Le- voici. Je parie que ce matin tu as revu 
la Comtefle , que vous vous êtes trouvés tous 
les deux charmants , pour avoir éprouvé tou- 
tes les contrariétés de la foirée. 

Le CHEVALIER. 
Il eft vrai. 

Le MARQUIS. 

Vous vous êtes dit tout ce qu'on fe peut 

dire. . 

Le CHEVALIER. 

Je Tavoue. 

Le MARQUIS. 

pourquoi donc y revenir cette après-dînée * 

Le CHEVALIER. 
Pour goûter le plaifir , toujours nouveau , * 
de nous revoir fans çefle* 
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Le M A R Q U I S. 

Abus que tout cela y nul fyflême économi- 
que dans cette conduite. 

Le CHEVALIER. 

Mais je le lui ai promis. 

Le MARQUIS. 

Qu^importe? on a un oncle malade ^nne 
mère, une tante , que fais-je, moi, une cour à 
faire, on le mande, ou on ne le mande pas; 
on fe montre au fpedacle, elle l'apprend; le 
lendemain explication, proteflation légère; oa 
vous gronde , au lieu de s'ennuyer , vous raf- 
furez, puis vous faites la même chofe, & vous 
êtes adoré. Qui fe foumet au joug , mérite 
- de fuccomber fous fori poids. 

Le CHEVALIER. 
Je conçois tout cela; mais efl-on maître 
d'aimer moins ? 

Le MARQUIS. 
On efl maître de le cacher ; c'eft par oîk 
il faut con^mencer. 

Le CHEVALIER. 
Et comment? 

Le MARQUIS: 
Plus tu feras aimé, plus tu feras fatisfaît, 
& ta gaieté fera croire que tu ^imes lége j^ement. 



ahv«i^aii««<Ma» •■MvMa.Aaria^ 



i 



30 LE PETIT M41TRE 

Le CHEVALIER. 1 

Oeft .vrai ; mais pourrai-je demeurer en 
refte , lorfque je me verrai autant aimé ? 

Le M A R Q U I S. 

Il le faudra. 

Le CHEVALIER. 
C'efl trop difficile. 

Le MARQUIS. 
Hé bien ! employons l'art. 

Le CHEVALIER. 
Comment ? 

Le MARQUIS. 
Qu*on te croie une paffion légère pour 
une autre. . 

Le CHEVALIER. 
O Ciel ! 

Le MARQUIS. 
Tu te crois déjà perdu ? écoute-moi. 

Le CHEVALIER. 
Voyons. 

Le MARQUIS. 
. Laiflfe croire qu'une autre femme a des 
defleins fur toi. ' 

Le CHEVALIER. 
Ah ! ppur celui-là ^ .à 4a bonae*heure. 
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Le M A R. Q U I S. 

Quel efibrc ! Que tu lui as donné quelque 
cfpoir. 

Le CHEVALIER. 

Mais. • • 

Le MARQUIS. 

Il le faut. 

Le Chevalier. 

J*y confens ; fâchons comment. 
Le MARQUIS. 

LaiflTes tomber une lettre ; les femmes veu- 
lent tout voir; la CbmtelTe la voudra lire^ 
& elle la lira': tu n'en paroîtras pas allarmé^ 
& je parie même que tu ne feras pas fâché 
de voir fon émotion. 

Le CHEVALIER. 
Mais. ... je crois que oui. 

Le M A R Q U I S. 
Elle te défendra de revoir cette femme. 

Le CHEVALIER/ 
Comment faire pour lorsp 

Le MARQUIS. 
Tu la verras. Tout ce qui pourroît t*allar- 
mer avec tes principes , doit à préfent te 
xaflurer. Attends , je veux que tu commences 
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de ce moment. Je vais te donner un billet, 
^qui fera juflementce qu'il te faut. (Il cherche 
dans un porte- feuille.) Voilà ton affaire. 

Le CHEVALIER, /i/tf/v. 

y» Vous avez bien fait , Monfieur , de ne pas 
» venir fouper chez moi avant-hier ^ nous 
9» aurions été feuls ; venez demain , je ferai 
3» ce que je pourrai pour avoir du monde ; 
j> mais je ne vous en réponds pas ; cette incer- 
^ titude vous fera-t^elle peur f Adieu, je vous 
» attends , je le veux. 

Cela me paroît. . • • 

Le MARQUIS. 

^ Très-bien, te dis-je. 

Le CHEVALIER. 

Mais la Comtefle ne connoît-elle pas cette 
écriture P 

Le MARQUIS. 

Sûrement elle la connoît ; le billet eÂ de 
Madame de Clercy , & c'efl tant mieux. 

Le CHEVALIER. 
J'ai quelque répugnance. ... 

Le MARQUIS. 

De voir durer une paiTion que tu chéris ? 

c'eft ipîtoyable î* 

SCENE 
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SCENE II. 

Le MARQUIS, Le CHEVALIER, 

D U P R É. 

D U P R É. 

iVioNsiEUR le Marquis , Madame la Com« 
teffe va pafTer ici tout à TheUre. , 

Le MARQUIS. 

C'eft bon. Allons, prends ton parti dès 
ce moment ; je vais faire une vîfice, & je 
reviendrai voir les effets de mes confeils. 

Le CHEVALIER. 

Je vais eOayer ; mais je crains bien. . . 

Le MARQUIS. 

Oh ! je t'abandonne à ton mauvais fort , - 
fi tu n'as pas de confiance en moi. 

Le CHEVALIER. 
Allons y en te remerciant. 

Le iM A R QU I S. 

Il n'eft pas ericore temps. Adieu. ( Il fort. ) 

Le CHEVALIER. 

Je ne fais, mais je tremble. . . . Vpici la 
Comteffe, elTayons. 
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se E NE III. 

La GOM-TÊSSE, Le CHEVALIER: 
' La COMTESSE. 

V^HBv AJ.IER , jaî été bien long-temps, n'efl- 
c« pas ? ' Je fuis excédée 1 ma coipiplaif^nce 
me coûte cherî {Elit s^ affied ftir uMxhoifc 
longue.) Mais où eft donc le Marquis ? On m'a- 
voit dit qu'il étoit ici. (Elle fait des nœuds.) 

Le CHEVALIER. 
Il va venir. 

La COMTESSE. 

Afleyez-vous là. 

Le CHEVALIER. 
Je fuis fort bien. ( A part.) Je n'ai jamais 
été plus embarraflTé. ». 

La COMTESSE. 
Mais vous avez quelque chofe ?' AflTeyez- 
vous donc. ' , 

Le CHEV AhlEK, s'ajfeyant. 
Je vous jure que je n'ai rien du 'tout. 

La COMTESSE. 
Je ne vous ai jamais vu Comme cela. 

Le. CHEVALIER. 
C'eft une mifere. 
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La CO M TE S S E. 

Je veux fàvoir ce que c'eft. . . 

Le CHEVALIER, «/n*fl/ra/7?. 

C'eft. . . que. . . je me fuis chargé de faire 
un couplet , & cela me craçafTe. 

La COMTES S E. 

Vous n*avez jamais fait des vers? 

Le CHEVALIER. 

Non. • . je vous demande pardon, autrefois. 
( Ilfe levé. ) 

La COMTESSE. 

Hé bien ! où allez- vous ? 

Le CHEVALIER. 

Je trouverai mieux debout ce que je 
cherche. 

La CO MT E S SE. 
Et pour qui ce couplet ?^ 

Le CHEVALIER. 
Pour qui ? 

La COMTES 5. E. 

_ 4 

Oui, eft-ce un myftere? 

Le chevalier; 

C'eft pour. . . 

La CO M T E S SE. 

Je veux le favoir, 

C I) 
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Le CHEVALIER. 

Pour. . . Madame de Mongrieux. 
La COMTESSE. 
Vous connoiflèz Madame diè Mongrieux? 

Le CHEVALIER. 

Mais, ouï. 

La COMTESSE. 

Ceft une femme que je ne puis pas fouf- 
frir. 

Le C H E V A L I E R. 

Elle eft pourtant aimable. 

La COMTESSE. 

Et c'eft-elle qui vous occupe fort T 

Le CHEVALIER. 
Si fort ? comme cela. 

La COMTESSE. 
Tenez , je ne fais ce que vous avez ; mais 
je ne vous reconnois pas. ^ 

Le CHEVALIER, ^>^rA 

Ah ! ni mo^non plus. 

La COMTESSE. 

Vous ne m'avez jamais menti ^ & je fuis 
tentée de croire, d'après votre embarras... 
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L.e CHEV ALIER , affe3ant un air gai. 
Hé bien ! voyons , que croyez-vous ? 

La COMTESSE. 

Cette gaieté contrainte ne vous va pas non 
plus. 

Le CHEVALIER. 

En vérité, il y a aulîî dequoî être/em- 
barraflTé : l'air octcupé , la gaieté , tout ceU 
vous paroît' également ridicule. 

La COMTESSE. 

Ridicule! Non, Chevalier, vousne le fe- 
rez jamais à mes yeux. Je vous aime trop 
pour cela, & je ne vous aurois pas aimé ^ fi 
vous aviez jamais eu la moindre nuance sl'un 
caraâiere ridicule & léger. Croyez qu'un 
amour fondé fur Peflime , ne voit & n'a d'au- 
tre intérêt qne celui de l'objet qu'il aime ; 
ainfi mon inquiétude, au lieu de vous déplaire, 
doit vous affurer de mon cœur. N'avez-vous 
plus la même confiance en moi ? 

Le CHEVALIER. 

Madame , je vous demande pardon. 

La. COMTESSE. 
Pourquoi donc me cacher ce qui vous occu- 
pe? M'aimez-vous moins? 

C iij 
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Le CHEVALIER. 

Je jie dis pas cela. Madame. 

La COMTESSE. 
Je le croîs bien. 

Le CHEVALIEH. 

Pai conféquent , c'eft une queflion... 
La COMTESSE. 

<2ûî devroît vous plaire ; la crainte de vous 
ferdre tfeil-elle pas une chofe flateufe pour 
vous ? 

Le CHEVALIER, 

Sans doute.* 

La COMTESSE. 

Ah ! parlons fenféxnent ; nous nous con- 
noiffons trop bien , pour avoir certaine crainte 
ni l'un ni l'autre, jamais; vous avez raifon. 
Qu'il efl doux d'aicnter fans inquiétude ! 

Le CHEVALIER. 

Oui, fi cela pouvoit durer toujours! 

La COMTESSE. 

Et pourquoi pas ? voilà un langage que je 
ne vous ai jamais entendu tenir. 

Le CHEVALIER. 

C'eft une fimple réflexion » d'après les 
exemples fréquents. 
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La COMTESSE; 

Oui y mais quels exemples ! ceux qui vous 

les fourniffent , aiment- ils réellement ? Non ^ 

Chevalier , ce fbnt jdes liaifoos l^^res , ou 

le goût a fouvent même bien peu de part. 

Le CHEVALIER. 

Cesgens-lâ fe croient heureux cependant. 

La COMTESSE. 

Quel bonheur! ce n'en eft feulement pas 
rimage. 

Le CHEVALIER. 

Mais ils n'ont pas les tour mens de l'Amour. 
La COMTESSE. 

Avec vous , je ne connois que ceux de 
Tabfence ; car )e compte fur vous, comme 
fur moi-même. 

Le CHEV ALIEK , à pare. 
Le Marquis a raifon. 

La COMTESSE. 
Qvie dites^vous ? 

Le CHEVALIER. 
Que vous avez raifon. { A part. ) Suivons 
fon avis. ( Il laijfe tomber la lettre , en fe 
levant. ) 

V La COMTESSE. 

Qu'eil-ce quq c'çft que cela? 

Civ 
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Le CHEVÂLIEI^. 

Oh! rien.. 

La. COMTESSE. 

J^ parie que çé-font vos vers : je veux le^ 

voir. 

Le CHEVALIER. 

Je vous prie que non; fi c'écoitdesyer^*., 

La COMTESSE, 
Donnez , je le veux abfolunienr. 
Le CHEVALIER. 
Non, p?^rçe queyous ppurriei croire... 
La ÇQMTESiSE, arrachant le f^illcf 

4es mains du ChevalUn 
Ceft un billet ? 

Le CHEVALIER. 

Oui ; mais. . . 

La COMTESSE, 

Vous avez l'air inquiet ? 
Le CHEVALIER, voulant Ji rajfure^ 

Moi ? . . . Ah ! point du tout. 

La COMTESSE^ lifant. 
Voyions. 

Le CHEVALIER, à part^^ 

Le Marquis me perd. 

La COMTESSE, 

Je connois . cette éçritur^. 
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Le CHEVALIËA. 

C^la fe peucr 

La COMTESSE. 

Ceft de Madame de Clercy. 

Le CHEVALIER. 

Jl eft vrai. 

La COMTESSE, émue. 
Vous êtes fur ce ton-là avec elle f 

Le CHEVALIER. 

Vous voyez que je n*al pas voulu y aller 
fouper. ■ ^ 

La COMTESSE. 

Mais vous irez ? 

« * 

Le CHEVALIER. 
Je ne crois pas que vous le permettiez. 

La COMTESSE, y?nVi(/}/ne/2/,^^5tf« 

Pair tranqi^ille. 
Pardonnez-moi , parce que demain je ne 
vous verrai pas de la journée ; & je fuis l^ien 
aife que vous vous amufiez quçlqùefois > 
quand vous ne me voyez pas. 

Le CHEVALIER. 

Je vous affure que je n*ai jamais eu le def- 
fein dV fouper , & je ne fais pas pourquoi 
fllefç Teft mis dans la tête^ férieuféôient. 
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U COMTESSE. 

Qu'eft-ce que cela fait? je ne Tais pas 
jaloufe. 

Le CHEVALIER, tris-inquiet. 
Je le faU bien» . * 

La COMTESSE. 

J'avoîs oublié de vous dire que j'allois à 
la campagne , chez ma fœur. 

Le CHEVALIER- 

Pardonnez - moi , puifque vous m^avezs 
même promis de m'y mener, 

La COMTESSE. 

Je ne le peux pas, j'y vais pour deux jours; 
& Pon me mené. 

Le CHEVALIER. 
J'irai de mon côté. 

La COMTESSE. 

Non , j'ai réfléchi que cela ne feroît pas 

décent* 

Le CHEVALIER. 

Mais j'y ai déjà été avec vous mille fois. 

La COMTESSE. 

Ceft à caufe 4e cela que j€ ne veux plus 
que vous y veniez* : - 
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Le CHEVALIER. 
Je ne vous comprends point. Etes-vous 
fâchée contre moi P 

La COMTESSE. 
^^Non, Chevalier, du tout. 

Le CHEVALIER. 
Vousdiffimulez? 

La COMTESSE. 
Je vous jure que non. Pourquoi feroîs-je 
fâchée? jen*ai pas à çie plaindre de vous ; je 
n*ai pas prétendu qu'abfolument vous ne 
voyiez que moi ; d'ailleurs Madame de Clercy 
eft mon amie. 

Le CHEVALIER. 
Vous me déchirez le cœur avec cette 
froideur. 

La COMTESSE. 

Mais vous êtes devenu fou, je crois , au* 
jourd'hui. 

Le CHEVALIER. 
Votre indifférence me tue. 

La CO MTESSE. 

Comment , il faut que je fois jaloufe ab- 
folument pour vous calmer ; que je vous 
querelle ? 
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X>e C H £ V A L I £ R y a^U &Jbupirant. 
Ah! 

La COMT£SSE. 
Qu'avez- vous donc ? 

Le CH£VALIER. 

Vous lîfez dans mon ame ; & mon trou* 
ble^ ma douleur ne vous touchent point, 

La COMTESSE, 

Ceft que Je n'en connois pas le principe J 
vouf n*avez pas , je croîs , de raifon de vou^ 
plaindre de moi. Si vous êtes malheureux 
d'ailleurs^ je fuis prête à, vous entendre & à 
vous donner tous les moyens de conColatioa 
qui font en moi. 

L]S CHEVALIER. 

Hé bien ! Madame , il faut vous Tavouer , 
je fuis la viftime d'une façon de penfer qui 
n'eft pas à moi ; je me fuis laiiTé féduire , & 
je fuis trop coupable, pour ne pas me foumet- 
tre à tout ce que vous ordonnerez, 

La COMTESSE. 

Si vous aimez ailleurs , cela eft tout fimple , 
on n'eil; pas toujours le maître de fon cœur» 

Le CHEVALIER. 

Non , Madame , je n'ai jamais ccffé de 
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vous aimer , j'en jure à vos pieds. .( Ilfe jette 
â genoux. ) Ce principe que vous ignorez 
qui m'a faic faire une faute que je ne me par- 
donnerai jamais , bien loin qull foit une preuve 
que je veux cefler de vous aimer, étoic , aa 
contraire, un moyen que je vou|ois employer 
pour aflurer mon bonheur pout toute la vie. 
La COMTE S S fi. 

Je ne vous comprends point ; mais levez- 
vous & expliquez- vous , .s*il eft poffible. 
, Le CHEVALIER. 
Madame, on ma fait craindre qu'un bon- 
heur trop confiant , fans la moindre inquié'^ 
cude, né pût pas durer toujours. 
La C O M T E S S E. 
Vous avez douté de mon coeur ? 
Le CHEVALIER. 
Non , Madame , non ; ce n'eft pas moi â 
qui cette penfée a pu, venir ; mais comme 
un véritable amour eft fàc^ile à allarmer , je 
me fuis làifle féduire, trop facilement, (ans 

doute. 

La COMTESSE. 

Et qu'avez-vous fait ? 

Le CHEVALIER. 

Ah! permettez... 
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La COMTESSE. 

Non I je veux le favoîr. 

Le CHEVALIER. 

Hé bien ! Madame , c'eft avec la dernière 
confufion que je vais vous avouer, que j'ai 
voulu vous inquiéter par ce billet. 

La COMTESSE. 

Comment f 

Le CHEVALIER. 
Ce n'eil pas à moi qu'il étoit écrit. 

La COMTESSE. 

Vous avez recours à cet artifice , dans un 
moment où vous étiez fi fur d'être aiméP 

Le CHEVALIER. 

Ah ! je ne prévoyois pas. tout ce que je 
fouffrirois de l'indifférence avec laquelle vous 
avez reçu cette épreuve.' 

La COMTESSE. 

' • • ... 

Je conçois que cette crainte avôit pu vous 
retenir ; mais vous tfavez pas eu celle.de me 
voir fouffrir par cette épreuve : ce fpedacle 
vous auroit ifans doute enchanté ! 

Le CHEVALIER, avec confufion. 
O Ciel ! que dite$-vous f 
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La COMTESSE, 

Allez y Monfieur , yous me confirmez , 
mais trop tard , ce qu'on m'avoit dît des hom- 
mes ; qu'ils fe reflemblent tous. Se qu'ils ne 
vous aiment que pour eux. 

Le CHEVALIER. 

' - • . . .. • . . ■ 

Quoi , Madame , vous pourriez ne me pas 
diftinguer ? 

La COMTESSE. 

C'en eft fait ,. Monfieur , je ne vous vetrai 
plus. ( Elle fort &'tirè une porte fur elle. ) 

Le CHEVALIER. 

Ah, Madame ! je mourrai, s'il m'efl im- 
poffible que jamais. .1 
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Le MARQUIS, Le CHEVALIER, 

Le MARQUIS; ardtantU ChhalUr. 

JtI^ bien ! hé bien ! que dis-tu donc là? 

Le CHEVALIER. 

Ah, Monfieur ! vous m'avez perdu j 




Le M A R QUI S, 
Paix donc. Heureufement qu'elle Yient de 
fermer fa porté. Je crains, daos l'état oh tu es, 
que tu n'aies fait quelque imprudence* 
Le CHEVALIER. 
Oui, j'en ai fait une affreufe ! 
Le M A R Q U I ^^ 

Comment ? 

Le CHEVALIER., 

" . ■ • 

Celle de vous croire , & d'avoir tuivi vos 
confeils. 

Lé M A R Q U ï S. 

Si cen'eft qùecelâ... . 

Le CHEVALIER. 

Cette épreuve me coûtera la vie. 

Le M A R-Q U I S. 

Tout cela , ce font des mots , qu'en eft-il 

arrive r 

Le CHEVALIER. 

Qu'elle n'en a feulement pas été émue. 

Le MARQUIS. 
Tu l'as cru : voilà cfe que fait le manque 
d'expérience. -j^^ 



PAR PHfLOSOPH'E. 49 

Le CHEVALIER. 

Je lui ai tout avoué , elle ne veut plus me 
revoir* 

Le M A R Q U I S. 

Elle a raîfon , je Tayois prévu. Que tWoîs- 
je recoitiman^é ? 

Le CHEVALIER. 

Vous m'avez perdu , vous diiï- je ! 

Le MARQUIS. 

Je ne crois pas cela. 

Le CHEVALIER. 

Vous ne la connoîfTez pas. 

Le MARQUIS. 

Laide paffer le premier moment ; fi elle 
t'aime véritablement ^ l'amour lui parlera en 
ta faveur , & fi elle ne te pardonne pas , elle 
ne t'auroit pas aimé encore long- temps. 

Le CHEVALIER, s'en allant. 
Non , je ne voijs écoute plus. 

Le M A R Q U 1 S , fo /uivant. 
Dans quelque temps ^ je fuis bien fur que 
tu penferas comme moi. 

Fin du trente- cinquième Proyeihe^ 
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PERSONNAGES. 

M. DE SkmT-WXGm. Habit dcvclours 
noir p vefic (Tor^ perruque blonde. 

Mlle DE SAINT. HYGIN. En robe defatin 
. bleu , garnie de dentell€\^ coéffée en cheveux* 

M. DELAMARRE- Jmit de velours gns, 
galonné d'or , vefie de mime , avec chapeau & 
épie , perruque à nœuds. 

M. OCTAVINI. En velours de trois couleurs , 
bien marquées , cheveux en bouife / épée & 
chapeau. 

UN laquais; Habit gris-de-fer, galon 
rouge & vert. 

La Scène eji chei Mademoifelle de Saint- 
Hygin , dans fa chambre à coucher. 
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SCENE PREMIERE, 

M. DE S. HYGIN, M. DELAMARRE. 

M. DE S. HYGIN. 

1 AssoNS ici , Monfienir Delamarre ; puif- 
que vous avez à me parler , nous y ferons 
mieux que dans le falion , qu'on va arranger 
pour lé concert. 

Dii] 
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M. DE LAMARRE. 

Vous avez concert aujourd'hui? 
M. DE S. H YG IN. 

Oui, ma fille aime beaucoup la Mufique^ 
& je ne fuis pas fâché de lui donner quelque^ 
foi^ cet amufement-là. 

M, D EL AMARRE, 

Ceft très-bien fait. Ceft d'elle que j'ai à 
vous parler. 

M, DE S. HYGIN. 

Voyons , affeyez-vous. 

M. DELAMARRE. 

N'avez- vous pas envie de la marier f 

, M. DE S, H YG IN. 

Oui , fi je trouve un bon parti. 

M. DëLAMARRE. 

Je crois avoir vot^'e affaire. 

M. DÉ S. HYGIN, 

Qqeft-ce que c'eft ? 

M, DELAMARRE. 

Ceft un Banquier Vénitien , fort riche j, 
qui veut s'établir à Paris^ 

M. DE S. HYGIN, 

5t çqmbien croyez- vous qu'il w? 
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M. DELÂMARRE. 

Un, de mes amis ^ qui me l'a adreiTé , & qui 
connoîc fon bien , & ce que lui vaut fa ban. 
que y répond qu^il a quarante à cinquante 
mille livres de rente. 

M. DE S. H Y GIN. 

Diable ! ce feroit une fort bonne affaire ! Ma 
fille a du bien ; mais ici je ne trouverois ja- 
mais un pareil parti. Comment fe nommé*t-il f 
M. DELAMARRE. 

Monfieur , Moniieur. • . c*eft un diable de 
nom en J , dont je ne me fouviens jamais ; 
cela ne fait rien : il eft affez jeune & pas trop 
mal fait. 

M. DE S. HYGIN. 

J« crois qu'il ne faut pas manquer ce 

parti-là. 

M, DELAMARRE.. 

Je pènfe comme vous; mais comme il 
connoît peu de monde à Paris , il n'y a rien 
à craindre. 

M. DE S. HYGIN. 

Il y connoît au moins fes cotrefpondans ^ 
& ces gens-là , qui fotit au fait de fes facul*' 
tés y peuvent avoir des filles à marier ; ainfi 
il ne faut pas perdre de temps. 

Div 
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M. DELAJV1AKK£. 

Voulez^ vou^ que je vous l'amené aujoar-* 
d'hui? ' 

M. DE S. H YG IN. 

Pourquoi pas ? Il doit aimer la Mufique , & 
le concç)rt efl juftemenc une occation, 

' M. DEL AMARRE, 

Çefl très-bien dit ; mais c'eft que j'ai af^ 
faire , & je ne fais p?^s \ quellç heure )e pour-^ 
rai revenir, 

M. DE S, H Y GIN/ 

£t paiTez çhçz lui ^ Çç $'il y çft > envoyez^ 
le-moi, 

M- DELA MARRE. 
Oui , ypps 4vez r^ifon. Je nç perds pas un 

Jnftant. 

M. DE S. H YG IN. 

Je ne vous remercie pas encore. 

M. DELAMÀRRE, 
Vous vQus moquez dç moi, 

M, PE S. HYGIN. 

Jlçyepez Iç plutôt que vous pouri?ez« 

M, DËLAMARRE. 
Jç «ç ferai peut-être pas lopg-tçmpst 
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M. DE S. HYGtN. 

Allons', tant-mieux; adieu, mon ami, au 
revoir. 



SCENE II. 

ivi. DE S. HYGIN , Mlle DE S. HYGIN. 
Mlle DE S. HYGIN. 

Xj. ^ bien ! Papa , il n'y a pas encore un 
violon d'arrivé , il n'y a que les BaiTes., conce- 
'vez-vous que ces Meffiet^rs fe faflent attendre , 
«ncore aujourd'hui , comme la derniere.fois ? 
M. DE S. HYGIN. 

Ils viendront , ils viendront, 

Mlle DE S. HYGIN/ 
Cela çft impatientant ! 

M. DE S. HYGIN. 
L&iiTonst cela un moiitient. 

Mlle DE S. HYGIN. 
ferme^ctiez que j^?iille voir encore^ 

M* DE S. HYGIN. 
Non y j*ai quelque choTe à ce dire en atten- 
dant. Tu aimes la Mufique Italienne f 
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Mlle DE S. H YG IN. * 

.Sûrement; d'^bor4 je os'cotmois que celle- 
là. 

M. DE S. HYGIN. 

Moi, Je^nç raime pas trop ; mais cela ne 
fait rien* 

Mlle DES; HYGIN. 

Je vous réponds que vous finirez par ne 
vouloir pas en entendre xfâutre. 

M, DE S. HYQIN. 

Cela fe pourra ; mais revenons à notre af- 
feir^/ Seroii^tu fâchée dépoufer un Vénitien, 
fort riche ? Parle-moi naturellement. 
Mlle D È & H Y G I N; 

U» Vénitien? « 

M. DE S, HYGIN, 

* • • __ « • • 

Ouï , c'eft un homme aflez ieuiie , un 
Banquier.^ ' * 

Mlle DE S. HYGIN. ': > 

Et faudra-t-îl aller à Vénife ? 

M. DB S. HYGIN; 

Non , \\ vient s*éi!ablîr à Paris-. ••- 

Mlle DE S; flYQIN. ■ ' 

Pourvu que je Âe »m?âoijghe pas de vous , 
Papa, tout ce que vous ferez mé tpnviendra 
très- fort. .... 
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M. DE S. HYGIN. 

Cela fera décidé dès aujourd'hui; c'e(l M. 
Delamarre qui m'a fait cette pro^ofition^ & 
ce Banquier va, peut-être, venir ici dans le 
moment , même tout feul. Tu le verras. On 
prétend qu'il a de quarante à cinquante mille 
livres de rente ; il n'y a pas à héfiter. 

Mlle DE S. HYGIN. 

Sans doute, d'abord que cela eftfûr. 

M. DE S. HYGIN. 

Oh J très-fur. Un de fes Correfpondans Ta 
afluré à M. Delamarre. 

Mlle DE S. HYGIN. 

J'entends quelqu'un^ c'eft peut-être lui. 



S C E N E I I I. 

M. DE S. HYGIN, Mlle DE S- HYGIN, 
M. OCTAVIN| , VN LAQUAIS. 

^ Le LAQUAIS, aanonç^n 

JVj o N s I E u R Oâiavinî. 

M. DE S HYGIN, allant à lui. 
Oeft lui-même. Mdnfieur , donnez- vous 
la peine d'entrer. 



éo LE CHANTEUR 



«hM* 



M» OCTAVINI, avec une voix claire* 

Monfieur ^ eA Monfieur de S. Hyginf 

M. DE S. HYGIN. 

Oui y Monfieur^ & voilà ma fille , qui fera 
charmée de faire coxmoifTance avec vous. 
( Elle fait la révérence. ) 

iA. OCTAVINJ. 

Mademoifelle , je fuis votre fervitour. Je 
fuis pas encore bien au fait de la langage de 
fie pays ; mais x*ai. purtant entedou dire 
beaucup de Mademoifelle^ , pour fon gût pour 
notre Moufiqbe. 

Mlle DE S. HYGIN. 

Oui j Monfieur , j*aime beaucoup la Mu- 
fique Italienne. 

M. OCTAyiNI. 

Je fuis bien fâché de n'avoir pas encore été 
plous long-temps ici. 

M. DE S. HYGIN. 

Ah ! cela fe réparera; on dit que vous 
avez envie d'y refter toujours ? 

M. O Ç T A V I N I. 

Oh ! tujurs ; je fais pas encore bien autre- 
ment. 
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Mlle DE S. HYGIN , ^ M. de S. Hypn. 

Papa 9 il a une drôle de voix ^ ce Mon-» 
fieur-là. 

M. DE S. HYGIN. 

Paix donc. ( Ha^at. ) Monfieur , fuivant ce 
qu*on m'a dit y il feroît aifé de vous y fixer ^' 
& il n'y a perfonne qui ne voulût s'allier 
avec un homme aufli honnête que vous ; ma 
fille a du bien ^ elle en aura encore davan- 
tage , & l'on doit vous avoir dît que je ferois 
charmé ^ pour ma part ^ que tout cela pût vous 
convenir 

M. OCTAVINI. 

Monfieur ^ après la concert , vous direz fî je 
chante bien y &pui$y s'il vous plaît , l'argent 
il me fait point , je fuis content tujurs 4c 
vivre à Paris , par tut ce que j'y ai vous. 

M. DE S. HYGIN. 

Le concert n'eft pas une chôfe qui doive 
nous retarder , je px'en vais envoyer cher- 
cher mon Notaire 9 qui vous montrera l'état 
des biens de ma fille. 

M. OCTAVINI. 

Je n'ai pas befoin de voir. 



' 
I 



62 LE CHANTE UR 



M. DE S. HYGIN* 

Pardonne i^moi , quand on fe marie, il faut 
tien que toutes ces formalités-là fe fafTenc. 
Efl-ce que ce fl'eft pas l'ufage dans votre pays? 

M, OCTAVINI. 

Pardonne-moi ; mais je n*aî point été à 
des mariages* Màdemoifelleil fe marie, donc ? 

M. DE S. HYGIN. 

Oui , fi vous voulez. 

M. OCTAVINI. 

Je ne puis pas empêcher. 

M. DE S. HYGIN , à Mlle de S. Hygin. 

Il ne fait pas ce qu'on lui dit. ( Haut.) Mon- 
fieur , je vais vous parler tout naturellement , 
on m'a dit que vous vouliez vous marier f 

M. OCTAVINI. 

Moi ? ' 

M. DE S. HYGIN. 

' Oui, Monfieur; & comme vous ne favez 
pas beaucoup notre Langue , je ne yeux pas 
prendre de détours pour vous dire que fi 
vous voulez époufer ma fille , c*eft une af- 
faire faite. 

. M. OCTAVINI. 

Monfieur ^ je vois bien que c'efl un ba« 
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dinage ; c'eft pourquoi je dis rien à cela. 

M. DE S. HYGIN. 

- Non,, je ne badine point ; fur ce quoA 
nous a dit de vous ^ nous en ferons charmés. 

M. O C T A V I N L 

Moniteur , je fuis venou pur la concert* 

M. DE S. HYGIN. 
Hé bien ! vous entendrez le concert, ell- 
ce que ma fille ne vous plaît pas ? 
M. OCTAVINI. 
Je dis point qu'il n'eft pas jolie ; mais pour 
la mariage , c'eft autrement ; vous favez bien 
que je ne puis pas» 

M. DE S. H YG in] 

- • 

Pourquoi? Dans votre état , il faut fe marier 
en demeurant à Paris , lorfqu'on y veut cenir 
une bonne maifon. 

M. OCTAVINL 

Oui ; mais Monfieur , je curs peat^être 
encore dans d'autres pays. 

M. DE S. HYGIN. 

Oeft une défaite ; fi vous avez des enga* 
gemens ici avec d'autres ^ c*efl difierenc. 

M. OCTAVINL 

Non ^ je fuis point engagé. 
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M. DE s. HYGIN. 

Sî VOU5 ti'êtes point engagé, pourquoi nef 
voulez-vous pas de ma fille ? Vous n'enten- 
dez pas bien, je crois , ce que j'ai l'honneur 
de vous dire, 

M. OCTAVlNI. 

Monfieur , )e parle tut de bon. Je fuis 
point pur la mariage. . 

M DE S. HYGIN. 
On vous à peut-être dit du mal des femmes 
de France. 

M. OCTAVINÎ. 
Monfi^r , pour les femmes , Je fuis fort 
charmé de voir en fie pays ; mais je puis pas 

dire. ' 

M. DE S. HYGIN. 

Moniteur , qu^nd vous connoître^ ma fille, 
je me flatte que vous penferez differemnlent, 
& je ne vois pas pourquoi nous ne finirions 
pas cette affaire tout de fuite. 

Mlle DE S. HYGIN. 
Mais , Papa , c'eft auflî trop preffer Mon- 
fieur. 

M. O G T A V I N I. 

(Jui , Mademoifelle, il dit bien, & la con-» 
cert il vaut mieux pur moi. 

M. DE S. HYGINI 
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M. DE S. HYGFN. 

-» Mais dices*moi , }e vous ptie ^ une raifon, 
M. OCTAVINI. 
Monfieur. • • • 

M. DE S- HYGIN. 
Motifieur Delamarre. « • » 

M. OCTAVINI. 
Monfieur Delamarre , il ma die, de venir 
ici chanter aujurd'Kui , c'eft le vérité. 
M. DE S. HYGIN. 
Il va venir ^ ainfi il vous expliquera mieux 
tout cela que moi. 

M. OCTAVINI. 
ïe entetul fore bien , c'eft pur cela que je 
dis comme il efl vrai , certainement. 
M. D E, ^. HYGIN. 
Je n'y comprends rien. 




Tome llh 



66 



LE CHANTEUR 



id^ 



se E N E rv. 

M. DE S. HYGIN, Mlle DE S. HYGIN, 

M. OCTAVINI,.M,.DELAMÀRRE, 
UlSf LAQUAIS. 

Le LAQUAIS, annonçant, 

J^oNsiEUB. Delàmarrei 

M. DEL AMARRE. 
Ma foi, mon ami, je fuis bien fôché, mais 
on m'a dit que notre homme en queflîon écoic 
allé à S. Cloud fe promener, & qu'il île ren- 
treroit que ce foir ford tard. 

M. DTE S. HYGIK. 

Bon, le voilà. . ' 

M. DELAMARRE. 

Ceft Monfieur Oâavini. 

k DE S. HYGIN. 

Oui , il dit qu'il ne p«uc pas fe marier , 
qti'il a des raifons qu'il ne peut pas me dire. 
M. DELAMARRE, yaf/nj/2A 
Quoi ! vous croyez que c'étoit?. . . 

M. DE S. HYGIN. 
Comment , allez-vous aufTi être comme 
lui ; & tout le monde fe moque-t-il de moi 
aujourd'hui? 
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M. DELAMARRE. 

Non ; mais écoutez-moi 

M. ÛÉ S. H Y GIN. 

Il a beau dire ^ }e n'entends rien à tout 
cela ; & vous m*avez fait faire de? démarches 
fort défagréables pour un honnête-hompie : 
enfin on n'aime pas à être refufé , & cela n'efl; 
pas convenable. 

M. DELAMARRE. . 

Mais il ne peut pas f^yre autrement, 

M. DE S. HYGIN^. 

Pourquoi donc m'avez- vous dit?.., 

M OCT A V IN I; 
Monfieur Delamarre, Monfiear, ilfe fâche 
contre moi ; je fais pas pourquoi. 

M. DELAMARRE. 

Ceft qu'il vous prénoit pour un autre. Mon- 
fieur Odavini eft un célèbre chanteur Italien, 
que j'ai promis à Maiemoifelle de S, Hygin , 
de lui faire entendre; mais que je ne vou- 
lois pas lui donner pour mari. 

M. O C T A V 1 N I. 

Monfieur , vous voye^ bien a lie moment 

M. DE S. H YG IN. 
Oui^ oui, Monfieur. Allons, allons au 

EiJ 
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concert. ( A Monfitwr Delamarrt. ) Pourquoi 
ne m'aviez- vous pas dit aufli P 

M. DELAMARRE. 
Je ne fàvois pas ce qui, arriveroic. 

M. OCTAVINI. 
Monfîeur^ il n*e(l plous fâché avec moL 

M. DE S. HYGIN. 

Non, non y Monfieu#; &vous avez grande 
raifon; allons , pafTez, paflfez. ( Ils vont tous 
au concert. ) 



Fin du trenti'Jixiime Proverbe^ 
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PERSONNA G E S., 

GUILLAUME, Bûcheron. Cheveux plats , mauvais 
chapeau noir ^ mauvaije vefie^ ceinture de cuir , où 
efi pajfée une ferpe , grojfes guêtres. 

PERREITE , femme de Guillaume. Jufie brun , ;a- 
pon rouge ^ tabùer 4 carreaux bleus ^ cornette plate. 

Le PFTIT-POUCET. Cheveux plats ^ chapeau noir 
déchire , vejle brune y gillet d'ind enne , guêtres» 

3?IERROT. Cheveux plats t vejlegrife , chapeau noir, 
guêtres » gillet jaune. 

JAVOTTE. P etit jufie gris f tablier , jupon rayé ie 
calmjinde 9 cor nene plate. ' 

JAN N ETTE, Petit jufie maron , tablier , jupon 
bleu y cornette plate» 

X'OG RE, Vefie , bas y gands de toile , couleur de boii; 
culotte rouge de matelot , bonnet de peau d'ours , d'oà 
Jart un carton y qui Soutient un motceitu dedraprquge, 
élevé â un pied au-dejfus de la peau tours % (f pendant 
par derrière de trois pieds ; barbe , cheveux noirs , 
cafaque de loup cervier , croiféè par une écharpe de 
tigre , nouée à la ceinture^ 

La mère BONNETTE , Servante de l'Ogre. Un jufie 
(r un jupon d'étamine olive , tablier noir » bonnet rond 
noir, avec une dentelle noire , & un fichu noir. 

BOURGUIGNON , \ Laquais du Seigneur. En 
BEAU VAIS, j livrée. 

LA BRISÉE, \ Gardes -Chajfe. Bandoulières 
LÀ RENTRÉE 9 ^ à la livrée du Seigneur , en 

vefie tf en guêtres, chapeaux rabattus par ^ devant ,> 
avçç des carnajfieres G* desfufils, 

l^a Scène efi dcm une Forêts 
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PETIT-POUCET, 

PROTERB E. 




La Scène reprifente une Fortt ; â^un côté eji la 
la maifon de tOgre ^ & de Vautre , une 
Caverne. Dans :1e milieu , il y a deux Ar^ 
1res , aux pieds de/quels , il y a une pente 
hauteur , oà ton peut s^ajjeoin 

SCENE PREMIERE. 

« 

GUILLAUME, PERRETTE, Le PETIT 
POUCET , PIERROT , J AVOTTE , 
JANNETTE -, dans leforld. 

GUILLAUME, conjlemé. 

ri, à bien ! Perrette , es-tu tout-à-fait déter- 
minée à perdre encore une fois nos. enfans ? 

E iv 
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PERRETTE, pleurant affilé fur une bourit. 
Il le faut bien , Guillaume ! 

Le PETIT-POUCET, écoutant^ aux 
petits enfans qui ramajjent du bois. 

Mon frère , mes fœurs , ne craignez rien ; 
faites toujours femblant de travailler. 

GUILLAUME. 

Quoi , abandonner comme cela le Petit- 
Poucet , & Javotte ! 

PERRETTE. 

pierrot ôc Jannette î 

GUILLAUME. / 

Ceil un grand malb^ur que la npiifere ! 

PERRETTE. 

Veux-tu les voir mourir de feim p auras- 
tu ce cœur-là f 

GUILLAUME. 

Quatre enfans à nourrir, & pas un denier ! 
pas un morceau de pain ! 

PERRETTE. 

Profitons du moment où ils ramaffent des 
branches , pour nous en aller. 

GUILLAUME. 

J'efpere qu'ils reviendront encore une fois 
à la maifon. 



LE PETIT. POUCET. 73 



PERR ETr E. 

Pour moi , je le crains & je !e defîre> 

GUILLAUME, 
Le Petit-Poucet a bien de refprit. 

PERÏIETTE. 
Pierrot cft déjà fort. • 

GUILLAUME. 
Javotte fera bien jolie. 

PERRETTE. 

£t Jannette ? quel dommage ! 

GUILLAUME. 
Oui y mais d'ici au temps où ils feront 
grands , il y a bien loin ; que je les plains! 

PERRETTE,yc&vûnr. 
Allons, puifqu'il le faut. 

GUILLAUME. 
Aulli bien le jour tombe. 

PERRETTE. 
Ce que nous faifon$-là ell affreux ! 
GUILLAUME. 

V 

Pour moi, j'en mourrai de douleur? [Il 
emporte ta bourrée , fur laquelle Ferrtttt itoit 



74 lE PETIT. POUCET, 



^mu^ma^Am 



SCÈNE II. 

LE PETIT -POUCET , PIERROT , 
JAVOTTÈ, JÀNNETTE. 

PIERROT. 

Jni B bien ! mon frère , les voilà en allés. 

JAVOTTE. 

Comment ferons-nous? 

JANNETTE. 
Serons-nous perdus ? ' 

Le PETi.T-POUCET. 

Non, non , laiflez-moi faire. N'ayant point 
de petits cailloux blancs à femer cette fois- 
ci, pour reeonnoîtrc notre chemin; j'aifémé 
de la mie de pain. 

JÀNNETTE. 
De 1^ mie de pain ? 

Le PETIT-POUCET. 

0)ii. 

PIERROT. 

Ah , c'eft bon ! 

JAVOTTE. 

Oùeft-elle? • ' 
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Le PETJT-POUCET. 

Il faut regarder à terre. 

PIERROT. 

Cherchons, cherchons. 

( Ils cherchent tous quatre à terre. ) 
J A V O T T E* 
Mon frère , je n'en vois point. 

J ANN ET TE; 
Ni .nu)i non plus. 

PIERROT. 

Je m*en vais voir par-ici. 

Le PETIT. POUCET. 
Et nioi par-là. Attendez-moi. 

JAVOTTE. 
Ma fœur , en voyez- vous ? 

. JANNETTE. 
Non, ma'' fœur. 

JAVOTTE. 

Comment ferons-nous donc? 

J A N N ET T E. 
Le Petit-Poucet nous le dira. ' 
J A V O T T E. y 
Le voilà qui vient. 

P I E R R O T* 

Hé biçn ! mon.frerç ? n 
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Le PETIT-POUCET. 

Je ne trouve rien. Les oifeaux' dnt appa- 
remment mangé ma mie de pain. Que je îuis 
fâché de n'avoir pas eu mes petits cailloux 
'blancs! 

PIERROT. 

£t voilà la nuit t^ui vient encore! 

J A V O T T E. 

Si nous allions être mangés des loups ?^ 

JANlfETTÉ. 

Des loups ? Ah ! mon Dieu , que j'ai de 

peur ! 

PIERROT. 

Oh ! je les tuerai , moi , plutôt que de 
laifler manger mes petites fœurs. 

Le PETIT-POUCET. 
Oui y vous les tuerez. Attende? , attendez : 
je m'en vais monter fur un arbre. ( Il monte 
fur un arbre. ) 

JANNETTE. 
Pourquoi faire? , 

J A V O T T E. 
Eftt-ce pour pafler la nuit? 

PIERROT. 

J'y monterai bicD aufli^ moi» 
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J A N N E T T E. 

£c nous p nous ferons donc mangées ? - 

Le ?ETÎT'¥OV CET , fur toHw, 
Non, non, écoutez - moi. Nous foœmes 
trop heureux! je vois une petite, petite lu- 
mière , qui eft bien loin , bien loin , bie^ loin, 

PIERROT. 

Par oîi ? 

Le T ETIT^TOIJ CET, fur FarBn. 
Par-là , tout droit ; devant moi, 

JAVOTTE, avec joie. 
' Ah ! c'efl bien bon cela î 

PIERROT. 

Oeft fûrement une. maifon , il faut y aller# 

Le VETIT 'VOXJCEtiiefcendant. 

' de Vatbre. 

Je vais vous y mener. 

PIERROT. 
Allons y allons ^ marchons. 

JANNETTE. 
Et moi y mon frère ? 

PIERROT. 

Si vous ne pouvez pas marcher ^ nous vous 
porterons. 
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J A V O T t É. 

Par où fauc-il aller, mon frère le Petit- 
Poucet? 

Le PETIT-POUCET. 

Je vais chercher , pour voir où eft la \m^ 
mi^tQ.) Il regarde au travers des arbres.) 

P I E R R O T. 

Hé bien ? 

Le PETÏT-POUCET. 

Je ne la trouve pas. 

. J A V O T TU 
Vous ,ne la trouvez pas ? : . . 

Le PETIT-POUCET. 
Non; nâaîj je vais remonter fur l'arbre. 
(Il y remonte.) 

J A V O T T E. 

Si la lumière étoit éteinte ? 

Le PETIT-POUCET. 

Non, non; je la voi5, ,5c j'irai tout drçît, 
( Il defcend. ) , . . - . 

P I E R R O T- 

Ah ! c*eft bon , c'eft bon. 

Le PETIT-POUCET. 

Ecoutez : tenons -nous tous & fuivez- 
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moi; oh! c'eft biea près.v c^cft ici : ' ne fai-^ 
tes pas du bruit. 

PIERROT, JAVOTTE, JANNETTE. 

Non , non. ( Us matchtnt toui les quatre 
tnfc tenant par la main. ) 

Le PETIX-PÔÙGET. 
Me Toilà contre une mairoh ^ &: je vois la 
lumière à travers une petite fente. ) Il regardé 
par la fente. ) Ah ! ^e Vois. Une bonne. femme 
qui file. ( Il frappe à la porte • ) •, ; 



iS C E N E III. r 

La MERE BONNETTE, PIERROT; 
Le PETIT-POUCET , JAVOTTE , 
J ANN ETTÈ.' '• 

La MERE BONNEttE , dans îa.'maifort, 

\Ju*EST-cE qui eft là? 

Le PPXIT-POÙCET. 
C'eft nous: ouvrez, ouvrez - nous ; nous 
fomAes perdus. 
La MERE BONNETTE, une lampe 

a la main, 

m 

Hé ! mon Dieu ; les beaux petits enfans que 
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voilà ? Eh ! mes amis ^ qu'efl-ce que vous vô-» 
nez faire ici? 

Le PETIT-'POUCET. 

Nous vous prions de nous donner à fou^ 
per & à coucher, 

PIERROT. 

Et de nous mettre dans notre chemin • 
demain^ matin. 

La MERE BONNETTE; 

Hé ! mes enfans , vous ne favez pas oil 
vous êtes ! ^ 

Le PETIT-POUCET. 

Hé! vraiment non ^ puifque nous fommes 
perdus. 

La MERE BONNETTE. 

Perdus ? Hé ! mon Dieu , oui , vous êtes 

perdus! Je tremble pour vous! Ahî.s'ilrer 

venoit ! Savez- vous que vous êtes chez un 

Ogre ? 

.PIERROT. 

Un Ogre ; qu'eft-ce que c'eft que -cela ? 

J A V Ô T TE. . . 

Un Ogre ? 

JANNETTE. 

Un Ogre , ma fçeur ! 

La 
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La MERE BONNETTE. 
Oui , Ogre. 

Le PETIT-POUCET. 

Et qu'e(l-ce qu*uti Ogre, ma bonne Dame ? 

La MERE BONNETTE. 
C'eft... c'eft... je tremble à vous le dire ; 
c'eft un homme qui mange les petits enfans. , 

Le PETIT-POUCET. 
Qui mange les petits enfans ! 
PIERROT. 
Où fommes-nous tombés ! 

J A N N E T T E. 
Ah , ma fœur ! 

J A V O T T E. 
Àh, mes frères! 

La MERE BONNETTE. 
Hé, mon Dieu , que ce feroit grand dom- 
mage ! qu'ils me font de peine \ 

PIERROT. 
Vous nous efifayez ! 

Le PETIT-POUCET. 
Et en mangez-vous aufli , vous , des petits 
enfans ? 

La MERE BONNETTE. 

Moi ? moi , en nxanger ! vous ne favez 
Tome UL F 
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pas , mes amis , que c*eft pour n'être pas 
mangée^ que j'ai confenci à vivre ici avec 
lui , pour lui fervir de fervante. 

PIERROT. 

Comment , il a voulu vous manger f 

La MERE BONNETTE. 
Oui , vraiment. 

Le PETIT-POUCET. 
Il falloit vous enfuir. 

La MERE BONNETTE. 
Oui , m'enfuir ; il a des bottes de fept 
lieues, avec quoi il m'auroit bientôt rat- 
trapée. 

J A V O T T E- 

Comment ferons-nous donc ? 

La MERE BONNETTE. 

Il y a plus de cinquante ans que je vis 
comme cela ici ; j'écois aufli grande que le 
plus grand de vous tous ; oui , plus grande 
encore ; non, pas touc-à fait ; tout de même. 
Hé bien ! le voilà qui m^ dit , conime cela , 
qu'il m'alloit manger, fi je ne voulois pas 
refier avec lui , pour le fervir, 

J A N N E T T E. 
. Vous n*avez donc pas. été mangée ? 
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, La MERE BONNETTJS. 
^.Non, vraiment, & je fuis toujoi* irs reliée 
ici comme cela. . 

Le PETIT-POUCEi:. 

Mais , s^il vouloit , nous le fervirions auflî. 

PIERROT. 

Oui , nous irions chercher du bois à la 

forêt. 

J A N N E 'T T E. 

Moi , je foufflerois Ton feu. 

J A V O T T E. 
Moi , je mettroi? la nappe, 

J A N N E T T E. 
Et nous ferions, tous quatre bien fages , 
bien fages. 

-J A V O T T E. 

Pour cela, oui. 

La MERE BONNETTE. 
Oh ! il aimera mieux vous manger. Que 
je vous plains ! 

JAVOTTE, JANNETTE, pleurant. 
Nous manger ! 

P I E R R O T. 
Mon frère , il faut le tuer à nous deux. 

Le PETIT-POUCET. 
Non, il vaut mieux nous cacher , & quand 

Fij 
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demain il fera forti^ cette bonne femme nous 
montrera notre chemin; & fi nous voulons 
rentrer chez nous , il ne faudra plus en fôrtir 
dutout ^ ducout. 

PIERROT. 
Vous avez raifon ^ mon frère. 

La MERE BONNETTE. 
Hé bien ! je m'en vais vous cacher ; mais 
il ne faudra pas remuer. 

Le PETIT-POUCET. 
Oh ! pour cela non. 

La MERE BONNETTE. 
Ni parler. 
Le PETIT^POUCET, PIERROT , 

JAVOTTE, JANNETTE. 
Non y non. 

Le PETIT-POUCET. 
Entrons dans la maifon. 

La MERE BONNETTE. 
Dans la maifon P L'Ogre vous trouveroit 
tout de fuite. 

PIERROT- 
Oîi nous mettrons-nous donc ? 

La MERE BONNETTE. 
Tenez ^ derrière ce buiflbn. Ah ! je crois 
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que je Tentends- Cachez -vou$ tien, & ne 
faites pas de bruit. ( Les enfans fe cachent , 
s'accmupiffent p ont grande peur, & peu-^à^ 
peu ils fe ferrent les uns contre les autres , quand 
t Ogre parle.) 
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SCENE IV. 

L'OGRE, La MERE BONNETTE, 
Le PETIT-POUCET , PIERROT , 
JAVOTTE, JANNETTE. 

L' O G R E. 

xtI é bien ! la mère Bonnette , le fouper eft- 
ïl prêt? 

La MERE BONNETTE. 

Oui , mon Maître ; le mouton vient d'être 
mis à la broche, & je vous attendois pour 
le retirer. 

L' O G R E. 

N*eft-il venu perfonne ? 

La MERE BONNETTE. 

Mon Dieu , non. 

L* O G R E. 

As-tu tiré du vin ? 

F* •• 
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La MERE BONNETTE. 

Oui , mon Maître. 

L' O G K E. 
Tu dis qu'il n'eft venu perfonne ? 

La MERE BONNETTE. ^ 

Qui voulez- vous qui foi t venu ? 

L* O G R E. 

Je fens pourtant la chair fraîche. 

La MERE BONNETTE. 

Bon! c'eft ce veau que j'ai habillé pour 
votre dîné de demain. 

L* O G R E. 

Je la fens fraîche , te dis-je. 

La MERE BONNETTE. 

Je ne fais pas d'où cela vient 

L' O G R E. 

Donne-moi la lampe* [ Il cherche & décoa^ 
vre les enfans qui meurent de peur. ) Ah, 
maudite chienne ! voilà donc comme tu me 
trompojs ? Je ne fais qui me tient que je ne 
te mange. Tu es bien heureufe d'être trop 
vieille ^ & de ce que je n'ai plus que qua- 
rante-neuf dents. 

La MERE BONNETTE; 

Mais, mon Maître, je n'ai pas le nez fi 
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bon que vous ^ je ne favois pas que ces en- 
fans écoient là ^ fi près de notre maifon« 

L' O G R E. 

Tu ne le favois pas , chienne ? je t'ap- 
prendrai à mentir. Voilà du gibier qui vient 
bien à propos pour régaler trois Ogres , de 
mes amis, y qui viennent demain dîner avec 
moi. 

La MERE BONNETTE. 

Les nialheureux enfans ! comment les 
fauver f 

L' O G R E. 

Qu'eft-ce que tu marmottes là ? 

La MERE BONNETTE. 

Moi ? je ne dis rien ^ je ne dis rien. 

L* O G R E. 

Tiens cette lampe. ( Il tire les enfant ^ 
qui fe tiennent tous enfemble 9 & fe jettent à 

genoux. ) 

LES QUATRE ENFANS. 
Pardon , pardon. 

Le PETIT-FOUCET. 

Monfieur TOgre , ne nous mangez pas , 

je vous en prie. 

F IV 
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L* O G R E. 

Voilà des friands morceaux. La mère Bon-. 
nette ^ donne-moi mon couteau & ma pierre 
pour le réguifer. Ah ! je les ai fur moi. ( Il 
riguife fort couteau. ) 

La MERE BONNETTE. 
Hé ! mon Maître , que voulez- vous faire ? 
vous avez tant de viande de tuée ! 

L' O G R E. 

Celle-ci fera plus mortifiée. ( Ilveutprcfh' 
drt Javom.) 

J A V O T T E , criant. 
Ah , pardon , pardon ! 

La MERE BONNETTE. 

Vous avez un veau , deux moutons , troîj 
cochons y tout cela fe gâtera 

L' O G R E. 

Tu as raifon. Hé bien ! donne- leur donc 
à manger , pendant que je vais fouper ; afin 
qu'ils ne maigriflfent pas, ( J/ %Un va. ) 

LA MERE BONNETTE. 

Oui y oui ^ j'en aurai bien foin» 

L' O G R E , revenant. 

J'auroîs pourtant envie. • . Ah î demain , 
il fera aflez temps. 
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La MERE BONNETTE. 

Je vais leur chercher à manger ( jiuxen^ 
fans.) Tenez -vous -là, mes pauvres petits , 
& n'ayez pas de peur. Quand TOgre fera en- 
dormi , nous verrons ce que nous ferons. 



SCENE V. 

LE PETIT-POUGET, PIERROT, 
JAVOTTE, JANNETTE. 

J A V O T T E. 

/\h ! mon Dieu, que jai eu de peur! 

JANNETTE. 

Ec moi , ma fœur f je. croyois toujours 
qu^il alloit nous manger. 

PIERROT. 

Mais comment ferons-nous ? 

JAVOTTE, pleurant. 
Oui , demain matin ? - 

Le PETIT-POUGET. 

Paix , Javotte , ne pleure pas. J'entends 
quelqu'un. 
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JANNETTE. 

S'il revenoit ! 

Le PETIT-POUCET. 
Non; c'eft la mère Bonnette* 
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' S G E NE Vt 

La MERE BONNETTE, PIERROT» 
Le PETIT-POUGET ,' JAVOTTÈ , 
JANNETTE. 

• 

La MERE BONNETTE, rapportant 
une corbeille de fruits. 

Tenez, mes enfans, je vous apporte de 
quoi manger. 

JANNETTE. 
Ah ! maman , nous n'avons pas faim. 

Le PETIT-POUCET. 
Que fait l'Ogre , la mère Bonnette ? 
Lu MERE BONNETTE. 
Il boit & mange comme un affamé ; j*ef- 
pere qu^après il s'endotmira tout de fuite. Je 
m'en ys^is , car il me gronderoit, fi Je reftois 
plus long-temps. Je reviendrai bientôt. 
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S C E N E V U. 

Le PETIT-POUCET, PIERROT, 
JAVOTTE.JANNETTE. 

Le PETIT-POUCET. 

xV L L o N s y Javotte , Jannette , mangez , 
mangez. 

JAVOTTE. 

Ah ! mon frère , je ne pourrai jamais, 

JANNETTE. 
Pour moi , le cœur me bat trop fort. 

Le PETIT-POUCET. 
Il faut bien prendre des forces ., fi nous 
fommes obligés de nous enfuir. 

JANNETTE. 
Oui , & les loups ? 

PIERROT. 

Nous n'en trouverons peut-êtr^ pas* Al- 
lons ^ allons. 

JAVOTTE. 

Oui ; mais fi TOgre nous pourfuît avec 
fes bottes des fept lieues ? 

Le PETIT-POUCET* 

Hé bien ! nous nous cacherons. 
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J A V O T T £• 

Oui ; mais il nous fentira , mon frerCé 

Le PETIT-POUCET. 
Oeft vrai ; fi nous pouvions feulement 
fortir de la Forêt , ou bien trouver des Bû- 
cherons f ils nous défendroient ! 

PIERROT. 
Le jour va bientôt venir. 

Le PETIT-POUCET. 
Oui y mettons tout cela dans nos poches ^ 
& allons-nous-en fans faire de bruit» 

P I E R R O T, 

C'eil bien dît. 

J A V O 1^ T E, N 

Hé bien ! mon frère , aidez-moi. 

J A N N E T T E. 

Et moi auflî. 

Le PETIT-POUCET. 
Prenez -en le plus que vous pourrez & 
venez. { Ils itmpUjfcnt leurs poches. ) 

J A V O T T E. 
Ceft fait. 

Le PETIT-POUCET. 
Pierrot, marche devant , par- là ; je verrai 
defriere fi l'Ogre ne vient pas après-nous, 
[Ils s'en vont.) 
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SCENE VIII. 

L^OGRE , La MERE BONNETTE- 
La MERE BONNETTE- 

XtIb ! mon Maître, où allez- vous donc, au 
lieu de vous coucher ? , . 

L' O G R E. 

Mère Bonnette , apporte la lampe-, je me 
ravife ; il vaut mieux tuer ces enfans à pré- 
fent , les Ogres , nies amis , aimeront mieux 
les manger que de manger du mouton^ du 
veau , ou du cochon. 

La MERE BONNETTE. 
Mais mon Maître.... 

L' O G R E. 

Encore ? je n'aime pas qu'on me contredi- 
fe, tu le fais bien- Allons, obéis > apporta 
la lampe. 

La MERE BONNETTE , sUn allant. 

Ah , les malheureux enfans ! 

L' O G R E. 

Tu réponds , je croîs ? 

La MERE BONNETTE. 
Je dis que vous Taurez dans Tinflant. ( Elle 
fa chercher ta lampe. ) 
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L' O G R E. 

Quefl-ce que ceci veut dire f je ne les 
fens plus. ( A la Mère Bonnette. ) Veux-tu 
venir? 

La MERE BONNETTE, dans la maifon. 
C'efl que la lampe eft éteinte. 

L' O G R E. 
Comment , chienne ! 

La MERE BONNETTE. 
Je fuis tombée , pour mettre trop preflfée. 

L' O G R E. 
• Je t'irai chercher. 

La MERE BONNETTE. 

Notre feu eft éteint , il faut que je batte 

le briquet. 

L' O G R E. 

Comment, vieille fotciere! je vais aller à 
toi ; attends , attends-^moi. 

La MERE BONNETTE. 
Ah! j'ai trouvé du feu. 

U O G R E. 

Si je vais te chercher , tu t'en repentiras. 

La MERE BONNETTE. 

J'y fuis tout-à-rheure. ( Elle paraît avec 
la lampe. ) 
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L'O G R E. 

Voyons, éclaire,- moi [îl cherche.) Éclairé 
donc bien, { En colère, ) lis n'y font plus ; c'eft 
toi , abominable bête , qui en es caufe. 

La MERE BONNETTE. 

Moi? 

L'O R G R E. 

Oui , toi. Je ne fais qui me tient que je ne 
t'étrangle , oui. ... 

La MÈRE BONNETTE, â genoux. 
Ah ! mon cher Maître , miféricorde ! 

L'O G R E. : 

Leve-toi , & donne-moi mes bottes de 
fept lieues , tout-à-l'heure. 

La MERE BONNETTE. 
J'y vais. ( En ^ en allant. ) Comment faire ? 

L' OGRE. 

Ouï , fûrement , c'eft-elle. ( A la Mère Bon- 
nette.) Viendras-tu ? 

La MERE BONNETTE , revenant avec 

les bottes. 
Je les tiens. 

L^O GRE. 

Allons donc. (Il met /es bottes.) Si je ne 
les trouve pas , tu feras mangée à mon retour. 
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S C EN E I X. 

La MERE BONNETTE. 

Jri.n\ mon Dieu, que je fuis malheureufe ! 
Si je pduvois m'enfuir avec ces enfans ; mais 
s'il me renconcroit , il les feroit mourir en- 
core plutôt , fûrement. Rentrons , rentrons. 



SCENE X. 

Le PETIT-POUCET, PIERROT, 
JAVOTTE, JANNETTE. 

PIERROT. 

J. A R ici , par ici. 

JAVOTTE. 
Ah , mon Dieu ! mon frère , que je fuis lalle ! 

JANNETTE. 
Et moi aullî. 

Le PETIT-POUCET. 
Paix donc , paix donc. 

PIERROT. 
Voilà le jour qui vient. 

Le PETIT-POUCET. 
Tant- mieux. Je crois voir une caverne , il 

faut 
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faut y entrer & nous y cacher , en attendant 
qu*il foie jour tour-à-faît. 

P I E R R OvT. 

Allons I je le veux bien. 

Le PETIT-POUCET. 

Entrez , mes foeurs , toi , Pierrot , après ; 
& moi je me tiendrai à la porte , pour voir 
s'il ne viendra rien : avec ces pierres à fuGl , 
je ferai peur aux loups. ( Ils entrent tous dans 
la caverne. ) J*entends q^uelque cbofe. Ne 
remuez pas. 



SCENE XL 

JANNETTE , Le PETIT-POUCET , 
PIERROT, JAYOttE , dansia 
caverne, L* O GRE* 

L' O G R E. 

Vyù font -Ils, ou font -ils ? J'étranglerai 
cette chienne de vieille. J*ai fait plus de qua- 
torze cent lieues , je n'en puis plus ! je meurs 
d'envie de dormir. Couchons • nous là. Je 
trouverai toujours bien ces enfans. 
Tome IIL G 
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(Le PcHt^Foucet fait Jign^ aux autre$ cn^ 
fans de ne pas revenir. L'Ope sUndçn ô 
ronfle. ) 

Le PETIT-POUCET^ ^avançant. 
Je le crois bien endormi. 

PIERROT. 

Oui f il ronfle bien fort; ' 

Le PETIT-POUCET. 

Pierrot . viens ; ôtons-lui fes bottes.de 
fepc lieues ; s'il ne s'éveille pas ^ nous le$ 
cacherons dans la caverne , & il, ne pourra 
plus nou^s pourfuivre. -, 

PIERROT. 

Je le veux bien. 

Le PETIT-POUCET. 

Mes fœurs, reftez-là, 

PIERROT. 
Va bien doucement. 

Le PETIT-POUCET. 
Oui, oui. 

P I E R R O "t. 

En voilà une. 

Le PETIT-POUCET. 

Et voilà Tautre. \ ■ 
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PIERROT. 

Cachons-les dans la caverne , nous nous^en 
irons après , s'il dort toujours. ( Ils portsnt 
les hottes dans la caverne. ) 

L* O G R É , s' éveillant. 

Je ne faurois dormir. Allons, allons , Il 
faut que je les cherche encore. ( Il s'en va. ) 

Le PETIT-POUCET. 

Le voilà parti. Il faut refter ici , & mettre 
des branches devant la caverne^ pour qu'il 
ne la voie pas , s'il revient. ( Ils mettent 
des branches. ) 






s C E N É XII. 

GUILLAUME , PERRETTE, 
Le PETIT-POUCET , PIERROT , 
JAVOTTE , JANNETTE , cachés dans 
la caverne. 

PERRETTE. 

1 o u R-, cela ", "'Guillaume ^ nous avons eu 

grand tort de ne pas confier notre malheur 

au Seigneur. 

Gi) 
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GUILLAUME. 

Oui , puifqu'il nous a envoyé de l'argent ^ 
dès qu'il Ta fçu. 

PERRET TE. 

Comment n'avions - nous pas penfé qu'il 
nous foulageroit? 

GUILLAUME. 

Il efl vrai que nous devions bien nous en 
douter , connoifTant fon bon cœur. 

PERRETTE. 

Va y nous ne ferons plus à plaindre , fi 
nous retrouvons nos enfans. Oeil ici , je 
crois y que nous les avions laifles P 

GUILLAUME. 

Oui ; mais j'ai bien peur qu'il ne leur foit 
arrivé quelque accident. 

PERRETTE. 
Pour moi 9 )e jure de ne rien manger qu'a- 
vec eux 9 quand je les aurai retrouvés. 

GUILLAUME. 

Il ma été impofTible à moi ^ d'y penfer à 
manger. 

PERRETTE. 

Hélas ! ils meurent peut-être de faim ac- 
tuellement ! 
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GUILLAUME. 
Si les loups les avoient dévorés ? 

P E R R E T T É. 
Comment as -tu pu confentir que nous les 
abandonnâfliôns comme cela , dans le plus 
^pais de la forêt ?' 

GUILLAUME. 

.,N'efi-ce pas toi qui Ta Voulu? 

' P E R R E T T E. 

Maïs , n'étbis-tu pas le maître?' Il faut 
être bien inhumain ^ pour fongçr à expofer 
ainfi fes enfans ! 

GUILLAUME. 

i 

Dis donc toujours la même chofe. Au lieu 
de les pleurer ; continuons à les chercher. 

PERR E T TE. 
Hélas ! où font mes pauvres' éilfans ? Mes 
pauvres énfans, oit êtes- vous? . 

LES QUATRE ENFANS. 
Nous voilà , nous voilà. ( Ils fartent de la 
caverne. ) 

PER R ETTE. 
Hé ! mon Dieu , mes chers ehfans , que 
Je fuis aife de vous voir ! ( Elle enibrajje Pier^ 

rot& Jannette.) 

G*'* » 



loz LE PETIT-POUCET, 

GUILLAUME. 

N'êtes-rvous pas bien las , n*avez-vou$ pas 
bien faim? [Il embraffe le Petit •Poucet & 
Javotte, 

P E R R E T T E. 

Comme te voilà fait , Pierrot ! & toi ^ 

Jannette ! 

GUILLAUME. 

Petit- Poucet , Javotte , n'avez - vous pas 
eu bien peur ? 

Le PETIT-POUCET, JAVOTTÉ. 

Oh ! pour cela oui , mon Papa. 

PIERROT.- 

Nous avons trouvé un Ogre , qui vouloît 
tious manger. 

P E R R E T T E. 

, Je vous le difois bien. Les pauvres enfans ! 

GUILLAUME. 

» 

Allons , allons , venez-vous-en chez nous. 
Le PETIT-POUCET. 
• Vous ne nous perdra plus? 

GUILLAUME. 

Oh ! pour cela non ; je vous en réponds. 

PERRET T E. 
Oui y j'ons eu trop . dlnquiétudes & de 
regrets. 
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se E N E XI IL 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 
La REN^KRÈE,' La BRISÉE. 

Là R Ë N T R É E. 

jfV H , ah ! vous voilà de bonne heure au 
bois, Guillaume? 

GUILLAUME. 
Oui , & voiis ? eft-^ce que vous chalTez 
déjà à caufe de la fête dà Seigneur ; 'car on 
dit que vous avez bien du inonde an Châ^ 
teau, aujourd'hui. 

La BRISÉE. 



Il eft vrai. • 

P E R B E T T E. 

Oui , ttiais cela ne l'a pas 'empêché de 
penfer à nous , le Seî^nfeÉ^^ ' - - ' 

Là R E NT H fi E- 

Oh ! je croyons bten , il pen(e à tout , lui. * 

La Ë R I S É E^ ^ 
Oui , mais ce n*eft pas cela ; c*eft que j'ons 
enfin attrapé TOgre; parce qu'il n'avoit pas 
{es bottes de fept ireue^. 

Le PETIT-POUÇET, avec joie. 

Quoi ! il efl pris ? 

G iv 
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La BRISÉE. 

Enchaîné & en prifon ^ oît il demeurera 
toujours. 

Le PETIT-POUCET, 

Mon frère , nous avons bien fait de lu^ 
voler fes bottes. 

La RENTRÉE. 

Quoi ! c*eft vous autres f 

PIERROT. 

Oui 9 parce qu'il couroit après nous | pour 
nous manger. 

La B R I S É E. 

Ah! le coquin ! & fàvèz-vous où il de-^ 
meuroit ? 

I-è PETIT-POUCET. 
Oui ; tenez , voilà fa maifon. 

La RENTRÉ E. 

». . . . 

Allons ; c'eft bon* ( Iljfrappe à la porte ^ \ 
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SCENE XIV. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, La 
MERE BONNETTE;, ouvrant la forte. 

La rentrée; à la Mert Bonnette.. 

'est vous juftement que nous cherchons. 

La M E RE fe O N N E T T E. 
Hé ! Meffieurs , pourquoi faire ? 

La BRI S É E. 
Pour aller eapritbn ^ pour avoir demeuré 
avec rOgre , qui eft pris enfin. 
La MERE 30NNETTE, avècjoU. 
L*Ogre eft pris ? . , 

La RENTRÉE. 
Oui , oui ; allons en prifon. 

La MERE BONNETTE, pleurant^ 
Moi, eh prifon?^ ' 

Le PÈTlt-Î^ÔUCET. 
Ah! la Rentrée, il ne faut pas lui faire 

de mal.. 

La RENTRÉE. . ^ 

C(»nmenc ! pourquoi cela ? 

PIERROT. 

Ceft qu^elle a empêché TOgre de nous 

manger. 
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J A V O T T E. 
Ah ! c'eft bien vrai , cela. 

JANNETTR, 
Oui, cVft bien vrai, bien vrai. 

La B R I SE E. 

Oh ! mais , qu'elle vienne toujours avec 
nous*, car en ce cas-là, le Seigneur la ré* 
compariTera* 

s C E N 5 X V. 

♦ 

LEâ ACreURà ?RÊCÉ.t)ENTS, 
BOURGUIGNON , BEAUV^IS. 

B E A U V A I S. 

JtirH l dites donc , Guillaume & Ferrette , 
vous vous faites bien chercher. 

GUILLAUME. 

Pourquoi faire ? : ; 

BOURGUIGNON. . 

Le Seigneur a appris que vous aviez per- 
du vos enfans; il eft bien en colère contre' 

vous. 

PEB.RETTE. 

Et qu'eft-ce qui lui a dit cela ? . 
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B E A U V A I S. 

Ce font des Payfans qui vous ont rencon- 
trés , à qui vous avez demandé s'ils ne les 
avoient pas trouvés dans la forêt. 

GUILLAUME. 

Nous en avons bien été fâchés , Beauvais^ 
vous pourrez bien lui dire.. 

PERRETTE. 
Oui y Bourguignon ; je vous en prie ^ dites- 
lui que cela ne nous arrivera plus. 
BOURGUIGNON. 
Oh ! je le crois bien ; car il veut fe char- 
ger de les faire élever , & puis après \ de leur 
faire apprendre un métier à chacun. 

GUILLAUME, PERRETTE. 

Ah, le bon Seigneur! Ah, le bon Seigneur! 

La RENTRÉE. 
On a bien raifon de l'aimer dans le Village. 

B E A U V A I S. 
Dans le Village f oh ! dis auflî à la Ville , 
par-tout , par-tout où on le connoît, 

PERRETTE. 

Allons, Guillaume , allons le remercier, & 
jouir du^ plaiGr de lui devoir notre bonheur ^ 
& celui de nos enfans. 

Fm du trcnte-feptiime Proverbe» 
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PERSONNAGES. 

L'ABBÉ. Habit noir , rabat , manteau , & 
poudré à blanc. 

LE CHEVALIER. Habit de lufinne gns , 
galonné en argent , Croix de Saint- Louis. 

LE COMÉDIEN. Habit d'été, yerd, galonné 
d'or. 



La Scène efi ions le Jardin du Luxenéourg^- 
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SCENE PREMIERE. 

L'ABBÉ, Le CHEVALIER. 

Le CHEVALIER. 

A H 3 PAbbé , je fuis enchanté de vous ren- 
contrer ; il y a mille ans que nous ne nous 
fommes vus nulle-part. 

U A B B É. 
Il efl vrai ^ & )*en fuis , pour le moins , au(& 
fâché que vous ; mais )*ai eu beaucoup d'affaires* 

Le CHEVALIER. 

Et votre Tragédie , eft-ellc finie f 



lia L'^ UTE U R 

L*A B B É. 

Ouï, c'eft cela , en partie , qui m'a occupé ; 
parce que lorfqu*on eft en train , il ne faut pas 
quitter. 

. Le CHEVALIER. 

. Sans cloute , la chaleur fe perd , & cela ne 
fe retrouve pas quand on veut. On dit que 
c'eft un ouvrage admirable. 

L'A B B É. 

Mais Je crois qu'il y a des chofes que peu 
de gens feroient capables de faire. Je vous la 
lirai , un de ces jours , fi vous voulez. 

Le CHEVALIER. 

J'en ferai enctanté. Quel f^)et avez-vous 

pris? 

L'A B B É. 

C'eft un fujet de puf e invention. Cela s'ap- 
pelle le Bâcha d'Alep ; mais il n'y a rien 
là de tout ce que vous connoiflez ; on ne pa- 
roît rien , & l'on eft toujours furpris. 

Le CHEVALIER. 

C'eft très-bien. 

L'A B B É. 

L'ame eft remuée , brîfée-, calmée ; on ef- 
pere , on defire , on crjiint ; on eft près d'être 

hcujeux 
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heureux ^ Tabime s'ouvre ^ le défeipoir vous 
y précipite , la Raifon vous retient ; mais 
Tamour vous entraîne ^ tout eft perdu ; lorf- 
que la tyrannie eft terraflfée fous le poids des: 
remords y la vertu eft récompenfée , & prouve 
qu'elle efl feule le vrai chemin du bonheur. 

Le CHEVALIER. 

Que de chofes ^ TÂbbé ^ dans tout cela ! 

L^AB B É. 

Je ne vous dis rien ; il faut voir renchaî- 
nement des événement , les (détails... • il n'y 
a point de vers qui ne foient frappés au boa 
coin^ qui tie peignent , & qui ne faififlTent, 
qui... Je fuis quelquefois écpnné d'avoir pu 
faire un ouvrage pareil. 

Le CHEVALIER, 

La chaleur avec laquelle vous en parlez ^ 
prouve bien que vous feul en êtes capable. 

L' A B B É. 

Monfieur ^ j'avois vu admirer nos plus bel'* 
les Tragédies , j^en avois bien fenti aufli tou* 
tes les beautés ; car je fuis jude, j'avoue qu'il 
y en a; mais je trouvois qu'il- manquoit tou* 
•jours quelque chofe à* l'ouvrage le plus par- 
fait dans ce genre. ^ 

Tonu JIL H 
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Le CHEVALIER.,. 

Ce que c'eft que de bien voir } |e fuis unr 
grand ignorant . nu>i ; car je fuis content ' de^ 
prefque toutes celles qui font reilées» 

L'A B B É: 

Hé bien ! moi , je vois fouvent dans celles 
qui tombent \ de lueurs de géhie , qui ne font 
pas dans les autres. ":.':. 

Le CHEVALIER. 

.Kéellemenc ? .„■ 

L'A B B É. ■■'. 
Je dis I trè?-fouvent. 

Le CHEVALIER. 

• Ceft admirable cela ! par ékemple. ' 

L'A B B è. ■ 

* 

Non , c'eft tout fimple' , & je dois voir 
comme cela moi ; parce que Je travaille ; vous 
' ne voyez vous que le cadraii de la montre^ 
& moi j*en Vois les reflbfts^^ Ja méchanique. 
Xe remonte au principe , or on. ne ^voyage 
Jamais qu'on n'en retire qpelqùe fruit^, félon 
retendue de fes connoiffancés ^ vous ^t^7 
dez bien ? , . 

Le CHEVALIER. 

A merveille! 



I 
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L' A B B É. 

Je me fuis demandé à moi-même ; pour* 
quoi ^ dans cette Pièce , dont tout le monde 
efl enchanté , ai -je dèfiré quelque chofe? 
Je cherche enfuite ce que j'ai deiiré ^ & je 
le trouve ; à force de travailler , j'étois par* 
venu au point de pouvoir être fur de perfec* 
tionner toutes les Pièces. 

Le CHEVALIER. 

Quelle entreprife ! 

L'ABBÉ. 

Elle étoit fûre, vous dis-je ; mais j'ai penfô 
que cet ouvrage paroîtroit impertinent à tous 
les admirateurs y efpritsbornés^ quinevoyienc 
jamais au-delà de ce qu'on leur préfente. 

Le CHEVALIER. 

Oui ^ cela auroit pu arriver. 

L'A B B É. 

II falloir donc prendre un parti : j'ai dit 
enfeignoos , par un exemple neuf , la vraie 
route que le Génie doit fuivre \ que ces règles 
uniformes ^ qui le contraignent , foient dé^ 
truites , que le Génie foit libre enfin. Et j'ai 
fait le Bâcha d'Alep, 

Hij 
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■ __ j ,- . - ■■ ---■ --■ - - ^ . - ' - 

Le CHEVALIER. 

Ceft un projet béroïqué ^ digne d'une 
grande âme ^ d'une âme forte ! TÂbbé % vô- 
tre emhoufiafme me gagne. . 

L» A B B É. 

Ce fera bien autre chofe, quand vous ver- 
rez ma Pièce. 

Le CHEVALIER. 

Et quand la donner^-t-^-on ? 

L'ABBÉ. 

Mais ^ je ne fais pas il jamais elle fe^ra jouée, 
il faut des Aâeurs^ & nous n'en avons plus. 

Le CHEVALIER. 

Quoi ! vous croyez que ceux que nous avons; 

aâuellement ne feroient pas capables.,.. 

L' A B B É. 

Bon y capables ! une preuve qu'ils ne le font 

pas y c'efl qu'ils me la font demander par 

tout le monde ; qu'ils foftiS agir auprès de moi 

les pttiifances fûpérieu^^s ^ fur ce <^U*ttn àés 

leurs y qui me l'a entendu lire , fans tgïe je le 

fçuflfe, leur en a dit : vous fetite^^ Jbieti.que 

s'ils en avoiént conçu toutes le^ difficultés , Ils 
auroient été épouvanté««i 
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Le CHEVALIER, 

Mais ne pôuiîriez*vous pas les faire éva- 
nouir ces difficultés^ en montrant, ^cbacun^ 
la manière de jouer (on rôle ? 

L'A B B É- 

Je fuis îpfmpable de me donner ce foin. 
Je compofe chez inoî ; mais dèf qtf il faut me 
remuer hors de^là ^ je ne le faurois. 

Le CHEVALIER, 

Vous aimez donc mieux enfouir le tréfor 
que vous avçz dçcouyert f ' 

L'A B B t 

Ouï , f en jouis feul , ,ou avec qUelques ami$ 
comme vous ^ p^r exemple. 

LE CHEVALIEB. 
Nous ne devons p^s le permetçr^ , T Ablîé , 
pour votre gloire , pour celle de la ifîation , 
pour. ... Et tenez , voilà un Coniédien qui , 
{ans doute , vous eheréhe , jè vais Àê joindre 
à hii pour vdus preflW; ' « 

VA B B É , tfr&âfrafi. 
Non , Chevalier , laiflez-le pafl&r ; vous itë 
me déterminerez }amais^^ aUons«»neu^-en. 

Le CHEVALIER , le retenant par là ntain. 

Non , non , Je vais rappcUferi Monfieur , 
Mofifîeur? 

H ••m 
ny 
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te CHEVALIER, L'ABBÉ, 
Le C O M É D I E N. 

Le COMÉDIEN/ 

JVl oNsiEUR le Chevalier , je vpus djéçiande 
bien pardon ^ je revois. ... . 

L* A B B É , voulant s* en aller. 
Chevalier , j'ai une affaire très-preflee. 

Le CHEVALIER. 
Monfîei^r^ eft-ce que vous connoifles; .la 
pièce de Mônfieur TAbbé ? ' 

Le Xp M É DIE N. 
Un peu, Mpnfieur. 

L*" A B B É , voulant s'en aller. * ' , 
Lfiiflez-moi donc , Chevalier. 

Le CHEVALIER, û f^W/. 
Un moment. (ÀuÇoni/ditn.)y(oy9 (Uces; 
cela bien froidemeQC ; voi^r çtej( ,- fans douce , 
fâché contre lui f .,■.': . -.'.l 

Le COMÉDIE N. ' - 
. Moi, Mopneur? , . ;> ." . 

Le CHEVALIER. 
Oui y de ce qu'il nç veut pa$ la faire jouet* 
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1.6' CIQ M.ÉDl EK. 
Je vous demande pardon , Mofffiéùr , il y 
a plus d'.un a[oi$ qUeiQofi^ l'avjàns vue. 

Le CHEVALIER ^ neardànt tAbU. 
Comment , vbvis PaVeas vue f ' - 1 

Le C O M É D I E N. 

Oui ; Monfieuf 4'Abbé nous efî ious venu 
prier Céparément d'«h faire une^lëâure; nous 
^n avions entendu, pairler ^ &'à 4iré viral. . •-• 
JEnfin nous aviMisiettUin ordre y ^il^l a obtenu ^ 
pour qu'elle foie lue ^ & elle Ta été Jï^it ]ou^ 
apresï . . i ..i ., ». -.-... i , > j i 
Le CHoE.¥AfLI.ER. 

Hé bieii ! c'e^l iip prodige ,-à ce qu'on dit , 
ua chef-d'œuvre de çénie? ^^ . . j^^ 

Le GO M^É D, liN. 

Monfieur , je craignois4c rencontrer Mon- 
iîèur l'Abbé.' ' . i , * 

L'TfB'É.'-"- ' ' 

f \\ • • 

Bon , elle a été mal lue. 

••'te t'-'d:mt:r>i±^:': ■ 



^,ii 'j^i -. j . ,1 * - ,> 



Non , Moiifieut : il eÇ vrj^i que dans le com* 
toencement Ton tféCX)iltbic pas trop ; mais il 
y a dé^ cfadfôs 41 ^pdtP^t tendues V^ r^lrèrs de 

^raif^mblaUQe y quei 4!atten«i(m sféfi révMU^e. 

Hiv 
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Lé CHEVALIER. 

Hé bien f 

Le C O M é D I E N. 

Nous avons tons ri aux éclats. 

Le CHEVALIER. 
Cômmenrf 

Le COMÉDIEN. 

Oui^ Moniteur , }e fuis iacbé de te ^ 
devant Manfieur TAbbé / eUe a été tefofée 
d'une cofRini^e, voix , & nous, la itti> avoi» 
«nvoyée.:. : . v. ^ 

Le CHEVALIER* ^ 

Je ne comprends pas <»ela, • ' 

te ÔO M fi DIE N.'^ 

Monfieur n*a dohc point lu cette Pîec6 ? * 

Le é^EYAtïl^t: 

Non ; maïs VABbé , tout ce que vous ni'ar 
vez dit 9 n*e|l donc p^s vjai S î§ 

LVA é p i 

Je vous demande pardon 4, efi-ce qu'on 
doit s'en rapporter à (eùf Jugement f 

:' te',COCÉi?,IEN; 

Moafieur .^ nous pouvon; nous . tiPOmper 
qvieHvcfoUi ma» ce qui nous arrm^ .eft ce 
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qui arrive à beaucoup ^d gens du monde , en 
entendant lire un ouvrage. 

Le CHEVALIEB. 

Mais y en avôit-on )xigé de mAm<i'dahs le 
monde f ' ' 

Le C O M É D 1 E N. 

Oui y Moniteur ; ccft ce qui f4foit que mes 
camarades ne s*en foucioient pas. 

Le CHEVALIER' 

Mais TAbbé/ cet ouvrage f\ àdm1rabU|» 
(1 difficile à repréfçnter , & pour lequel cef 
Meffieurs vous tourinentoient , donc les vers 
étoienc frappés au bon coin ! ^ . . A propos,^ 
Monfieur , les vers ? ^^ ' * 

Le c:0 IN^ip I EK, . ^ 

AH / MoçCevr ! cocfio^e le rej(lt. 

•.Le ÇHltAMSis.of-' ^ 
<^i ! pas un%Oftvf^rî^? L c;. / / 
Le GiOM âD I E »• ; i 

Pas un ; cVft beàiitoup . dire ; Cependant 
je ferois bien embsîrraflriî d'en trouver qu'on 
put citer. Je fuis fâdbé de taiiq cé^qu^ je 
dis-là; mais^ Mp^ofUflôCtlôvalki étant pré- 
yenu comme U Véx{>it ^ il aufojcipi^|nw^lilâ« 
ner ^ & jç Aiîs obUgé de nous iulU&^r. 
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Le CHEVALIER. 

Quoi , l*Abbé ! vous faviez tbut cela ? 

Le; C O M É D I E N. 

* Sur^mçrit^Monfieur l'Abbé le fa voit , & 
dans le plus grand détail. 

L'A BBOÊ. ^ 

r Mpi^fîeiir ^ tout le monde ne voit .pas de 
même. -v î:: .^^' î;.* .: ^ •• .^ - 

Le CHEVArUER: 

Ou dUf moins vgus ne voyez pas coipme 
tout le 'monde ; j'aime, mieux crpire cela, 
yôus^urieîp pourtant pA, vous difpeAfex jle 
ine cîire" coirime on vous tourmentoit pour 
oonner^votre Pièce. ... 

Nous VôuS^râyôns^clemahdée, Mpnfieur? 

Le CHEVALIER. '"'' 

Et le pett de déiûardies^ & de foins que 
vous vous donniez pour delà- ,' que iriitlg ré 
les puiflf^Qces fupérieûrèsl c^i Ven mêloient ^ 
vous oe vouliez pas yous,i;e|Klr^. . . ^j, : 

, , ,',/:,!.. L' A:B B'É... '.;^iU oi 

f QiieUc plaifanterie!... L : . 

. 7 .:: i^Le C H B V A L LE R . 

»« Je«eplâ^£antè point; maly je plaifâtitéraî 

pour vous-pumr , je tui^ éniônd*< ^- % " - 
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L'A B B É. 
Ce que )'ai dit*.,. 

Le CHEVALIER. 
Eft très-ridicule. Monfieur , il faut venger 
vos camarades ; l'hiftoire fera bonne à con- 
ter y & je crois qu'elle leur fera quelque 
piaifir. 

Le COMÉDIEN. 

Le public le fauroit bientôt , fi je la leur 
difois. 

Le CHEVALIER. 

c 

En ce cas , dites fans héficer. 

L'A B B fi. 

Hé, Meflieors! qu'efl-ce que je vous ai 
fait ? 

Le CHEVALIER. 
Il vouloit corriger nos meilleures Tra- 
gédies. 

L' A B B Ê. 

Cefl un perfifflage que tout cela. Adieu. 

Le CHEVALIER, nVwr. 

Adieu 9 adieu , TAbbé : vous entendrez 
parler de moi. ( Ils s'en vont. ) 

Fin du trcnU'huitiimc Frovcrtc. 
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BOUDOIR, 



TRENTE-NEUrlÊME PROVBKBB, 



PERSO N NA G E S. 

M. DE BOURVAL. Habit maron, galonné 
iTor, vefie de mCme , chapeau , ipi^ , & perru- 
que à nœuds. 

Mlle DESAINT-EDME.iîo5^gn>J<r-//>2, 
garnie en dentelle y coiffée en cheveux. 

LE CHEVALIER DE GOR VILLE. Habit 
couleur-de-rofe , vefl^ p paremens en argent^ 
chapeau à plumet^ épée. 

M. iDfORS ANT , Oncle du Cheycflierde Qop- 
r )âf2&. liibit 44 petit velours , de phiJkurÉ cou* 

leurs j doublé de verd , Croix de Saint-Louis , 

épée & chapeau. ' 

SOPHIE ^femme-dc'chambre de Mlle de Saint* 
Edme. En femme^dc'^ chambre. 



La Seine efi chei ^' ^^ Bourval , dans un Sou-' 
doir neuf 9 orné de glaces , de peintures agréai 
lies , de meubles précieux &dla mode. 
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LE 



BOUDOIR, 



# 



P R O J^K R B E, 



SCENE PREM1E.Ç.E. 

M. D^ BOURVÀL- , M. D'OHSANT. 
M. DE BOURVAL, entrant lé prsmer. 

N T R is z & fermez la porte , regardez un 
peu ceci. Que dites-vous dé ce Boudoir? 

M. D'ÔR SAN t. 

Je le trouve délicieux , je n'ai rien vu ooin« 
me cela. 
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M. DE BOURVAL. 

Je n'ai pas voola qu'il y manquât la moin' 
dre chofe. 

M. D'OR SAN T. 

Il 7 a une proportion ^ une élégance ! un 
cbarme ! & en même-cemps , maïgré la richefle 
des ornemens , ils font (î oien dillribués , avec 
tant de goût , que l'œil efl auiïï content qu'il 
efl enchanté. 

M. DE BOURVAL. 
Vous en devinez bien TAuteur ? 

- M. D'OR SAN T- 
CeA notre.azni f 

M. DE BOURVAL. 
Il n*y a que lui. Et les peiatures ? 

M. D'OR S A NT. 
Aby parbleu! cela n*eft pas difficile; on 
reconnoît toujours le père des Grâces & des 
Amours. Tout eft charmant 1 

M. DE BOURVAL. 
Il faut voir cela en détail. 

M. D'OR SAN T. 

Sans doute. Mais quelle folie, pour un hom- 
me de vôtre âge /de faire faire un Boudoir 
au (Il voluptueux ! 

M. DE 
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M, D£ jBOURVAL. 

Bien loin d'être. une Cblie /quand vous fau* 
rez mon projet , vou? ne manquerez fûrement 
pas de m'approuver. 

M. t>' O ïl S A N T. ' 

Vous êtes riche, Çc vous avezj raifon de 
vous fatisiàire , àinfî je puis avoir tort. 

M. DE BQURVAL. 

Ce n'eft pas cela ; écoutez- moî. 

M. D* O R S A N T- 

Je le veux bien. 

M. DE BOURVAL. 

Vous favez que le père de Mademoifelle 
de S. Edinie , en mourant , me chargea de ma- 
rier fa fille , quand elle feroit en âge. II y a 
trois mois que Je l'ai retirée du Couvent 
dans éc deiïein , & qu'elle demeure ici ? 

M. D'O R S A NT. 
Oui. 

M. DE BOURVAL. 

» 

Elle a peu de bien. , 

M. D' O R S A N T. 
Je crois vous deviner. 

M. DE BOURVAL. 
Hé bien! oui, j'ai envie de l'époufer* 
Tome IIL I 
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M. D' O R S A N T. 

Elle eft bien jeune pour vous. 

M. DE BOURVAL. 

Je le fais § mais ce n'eft pas là ce qui me 
retient. 

M. D* O R S A N T. 

Quoi donc? 

M. DE BOURVAL. 

Je crains qu'elle ne foit. infenfible ; à fon 
âge on n'efl pas aufli formé qu'elle l'eft ^ (ans 
avoir plus de vivacité ; enfin je veux la cirer 
de l'efpece d'indifférence où je ist vois. 

M. D' O R S A N T. 

Et , comment ? 

M. DE BOURVAL. 

Je veux émouvoir fon cœur , y faire éclore 
l'amour , & profiter de fes premiers mouve- 
mens , pour la déterminer en ma faveur. Si 
f étois plus jeune ^ je 2\'aurois pas recours à 
ces moyens; mais puisque tout ce que vous 
voyez ici ^ vous a charmé, il me femble qu'elle 
doit y perdre fon infenfibilité, & que dans 
ce trouble y voyant ce que j'ai fait pour elle, 
fa reconnoiiTance favorifera le defir que j'ai 
de l'epoufer. 
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M. P' O R s A N T, 

Mon ami , ce projet efl plus adroit que dé* 
licat , & fent rhomme qui a un peu vécu. 

M. DE BOURVAL. 

Je n'en difconvîens pas ; mais 

Ce n'eft pas an crime > en aimant $ 
D'employer un peu d'art pour plairCé 

M- D' O R S A N T- 

Je vous comprends bien; mais qui vous 
répondra que vous deviendriez l'objet de Ces 
penfées ^ de fes defirs ? 

M. DE BOURVAL. 

Il me fémbie que je dois i'efpérer par cet 
eflai de bonheur que je lui prépare , cette 
preuve des Toins que j'aurai de prévenir tout 
ce qui pourra lui plaire. 

M. D' O R S A N T. 

Il falloit donc ne faire peindre ici que 
les amours de Jupiter , au lieu de ceux d'A- 
poUon, d'Adonis y <l'Endimion , de Mars, cela 
auroit mieux dirigé fes penfées fur vous. 

M. DE BOURVAL. 

Je n'aime point cette mauvaife plaifanterle* 
là| je vous en avertis. 
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M. D' O R S A N T. 

Mais ne connoît-êlle que vous d'homines ? 

M. DE BOURVAL. 
Elle en connoît peu , du moins ; & jufqu'à 
préfenc, n'ayant rien fenci pour eux, elle ne 
ics 2L vus qu'avec indiflférence-, comme fes 
compagnes du Couvent,- 

M. D' O R S A N T. 

Vous croyez que mon neveu le Chevalier^ 
par exemple ?*.• 

M. DE BOURVAL- 

Votre jieveu eft un poliffon. 

M. D' O R S A N T. 

Enfin, je ne fais ce qui vous arrivera^ 
mais fi rien ne réuffit de tout ce dont vous 
vous flattez , n*en foyez pas furpris. 

M. DE BOURVAL. 
Nous verrons. 

M. D' O R S A N T. 

'- Je fouhaîte de tout mon cœur de me trom- 
per , quand ferez-vous cette épreuve ? 

M. DE BOURVAL. 

A rinllant , Sophie eft prévenue , & "doit 
amener ici Mademoifelle de S.Edme^ pen- 
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dant que j'irai 0nir une affaire chez mon No* 
tairf , & faire préparer le contrat. 

M. D'O R S A N T. 
Ce foir , je pourrai donc vous féliciter f 

M. Dp BOURVAL. 

Je l'efpere. 

M. D' 6 R S AN T; 

Allons y je viendrai vous revoir. . . . 

M. DE BOÙRVAL. 

• Vouis' me ferez grand plaifîr. 

M.D' OR S AN T. "^ 

* Tenez, voilà Sophie, donricf2:*--liii"Yos der* 
fiiers ordres; mais fou venez-vous..., , 

M. DE BQURVAL- 

Ouï . oui , à tantîQC* 

r ■ 

SCENE IL 

M. DE BÔÎORVAL, sbFHiE. * 
M. DE BOURVAL. 

jfV H ! ça , ma chère Sophie , tu te fouyienr 
dras cle tout ce que je t'ai dit ? . / 

' uS O PHI E. : 
Oui, Monfieur. ....... 
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M. DE BOURVAL. 

Lorfque Mademoifelle de S. £dm6 entrera 
ici, obferve Timpreffion qu'elle recevra, fi 
c'efl de la joie ou de la langueur ; fi elle fera 
touchée de mon attention , fi... 

SOPHIE- 

Hé ! MonHeur , vous m^avez déjà dit cela 
cent fois- 

W. DE BOURVAL. 

Il eft vrai que je te l'ai répété un peu ; 
suais c'efl le defir de la voir fortir de cet en« 
gourdiflement i>îi elle paroit être, quifaît.^, 

SOPHIE. 

Je iais vos raifons,, & je devine vos pro* 
iets 

M. DE BOURVAL. * 

Je ferpls bie^n préfent à cette épxeuve^ 
nais il faut qu'elle fente librement , qu'elle 
réfléchifie feule à ce qu'elle éprouvera ; pour 
lors^ je me préfenterai , & s'il arrive qu'elle... 
tu me vois trartfporté de cette idée!... je 
fens ! . . . Allons , je ne finirois pas , & c'eft 
d*autant reculer mon bonheur. Je vais termi* 
ner une affaire, en attendant: adieu, je re* 
viendrai dès que je le pourrai ; mais je veut 
lus donner tout le temps de fencir ^ de penfer ^ 
d'examiner. ••« 



I 
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S Q p'h I e; 

Hé ! Monfieur , allez-vous-en* 

M. DE BOURVAL. ' 
Tu as raifon ; c'«ft qae. . . ; Adieu. 



SCENE I I I. 
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SOPHIE, Le CHEVAHER. 
S Ô P H I É. 

1 ^s voilà parti. Quels moyens les hommes 
emploient .pour nous féduire ! . . .- J'entends' 
(Quelqu'un ; c'efl Moniîeur le Chevalier ! 

l^ CHEVALIER. 

Oui, c'efl moi , ma chère Sophie.... 

S O P H I E. 

Sortons d'ici, je vous prie. 

Le CHEVALIER. 

Pourquoi? )e ne connoiffois pas cette pîe- 

. - SOPHIE. 

Oui, mais je n'y veux pas refter avee 

▼OUS •• ' '^ • ^ - 

* Le € H E V A L I E R. 

Je n*ai qu'un -mot à vous dire. 

I iv 
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S Ô P H 1 E 

Hé bien ! dépêchezrvous dqnc. . 

fce CHEVALIER 7 

Mon oncle vient de forcir d'ici ;. vous (k*« 
vez à quel point il m'aime ; j'ai parlé hier de 
Mademoirelle{ d^ S.^àlfiQy^à^yzm lui, avec 
Cfanfport , avec tout l'amour <jue je re0ens 
pour elle, ... ^ ç ' • '. . > 

SO p H I E^ 

Vops. l'aimez f 

Le CHEVALIER. 7. 

Ah, fûrement! je Tadôre , je;... mâî« laîC^ 
fez-moi donc achever. Mon oncle a paru rê- 
ver :. stujourd'hui fa première fortiçîanété 
pour venir ici j je l'y ai vii entrer de ma fe- 
nêtre; s'il étoit venu propofer à Monfieur de 
Bourval , de m'açcorder Maif moifelle de S. 
3£dm^ ; & s'il y avoit confçnti , je moiirfois 
de joie ! c'eft ce que je veux favoir;.ilj 
ont été renfermés ici long-temps , à ce qu'on 
ip'ît dît; j'ai vu fortir njop oncle., en riant ; 
)'ai été prêt à lui fa iter au col ; mais je m^ 
fuis retenu 5 je teuxauparavant apprendre d9 
vous fi je nç roe WQxnpe p2M|, . : 
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SOPHIE. 

^t ne fais 'pas de ^uoi'ces Méffieurs fe 
fontrefKxetenus 1 mats je ne crois pas que le 
projet de-Monfieur de fiourval foit confor- 
me à vos defirs. Et Mademoifelle de S. Edme 
vous" aimé-t- elle ? 

Le CHEVALIER. 

Hélas ! je l'ignore: jefherche en vain dans 
fes yeux quelque efpoir ^ ils ne nie diîent rien. 

> ^ Q P'It I E- : 
Vous ne lui avdzdonc jamais parlé de vo- 
tre amour ? 

Le CHEVALIER. 
J'en at toujours e^ le-proiet ; & la crainte 
de ne pa^ jéyifir , tn-H ftir préférer Tihcertitu* 
de , au defir d'éclaircir mon fortit . . 

S ÔlP Hï E. i 

. J*ehttnds du br'ukT" "^'^ ^-^ } - • - v - 

Le CHEVALIER. 

C'eft , peut-être , elle ?.- 

S a p H j E. 

Out\ -vraiment/ Je ne veux pas que vont 
(bye^ ici eqfemble. . 

e^rX^B^ .... 
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SCENE IV. 

SOPHIE, Mlle DES. EDME, ' 
Le CHEVALIER; 

Mlle b E S. E D M E , avant éCentnr, 

O P H I E ? 

^ S O PHI E. 

' Mademoifelle. ^ • --- 

' Ls CHEVALIER. 

■ Que je la voie, feulfemî6nt.' ' ' '' ' 

SOPHIE. • - - ^ 

Hé bien ! entrez dans' cette garde-fobe , 

Vous ïa verrez au- travers dés fleiïrs^qtfi font 

l^eimes fur 1% glace de la porte, & vous né 

remuerez pas. ' s. L , 

Le CHEVALIER. 

J'y confens, ( Ilentrc^ans là gàrdc-tqh.) 

Mlle I>E S. EDME. 

... ». - < ■•' ' , 

Sophie ? 

S O P H I E. 

Mademoifelle , par ici . {^tte va à la porte. ) 

' ^ Mlle DE S. È'DME, parvljfanè.' * 

Je te cherche depuis./. ( toUfe troublée. ) 

Ah!,.. (Elle mm.). 
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SO P H I E» 
Qu'avez- vous donc ? 

Mlle DES. EDME. 
Mais, Sophie, C'eft ^ue.... Ct&i.,, char- 
mant! 

SOPHIE. 
Oui, c'eft fort joli. 
., Mlle DE S. EDME. 

• - » 

Fort joli! 

SOPHIE. 

Oui , c*eft beau , fi vous voulez ; ÎX y ^ 
bien de l'or, 

MUe DE S. EDME. 

De Tôt ? Ceft n'eft pas Por qui me plaît ; 
ce font les fleurs , les odeurs , les peintures , 
les glaces } Combien on fe voit de fois ! 

SOPHIE 
Ce n'eft pas-là ce qui vous y paroit le 
moins joli, dites la vérké? 

Mlle DE^ S, EDM)?. 
J'y pafferois ma vie ! 

SOPHIE. 

Toute feule P . i. , ' .. "" 

Mlle DE S» ED'MÉ. 

Toute feule ? • . • mais je crois que ouï. - 
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SOPHIE. 

Et qui feriez-vous ? ; •• 

Mlle DE S. EDME. 
J'y p.Qnfetois , . & beaucojàp. 

SOPHIE. 
Maïs après avoir p^enfé ? 

Mlle DE S. EDME. ' 
J*y deffinerofs , j'y lirais , j'y chanteroîs , 
j*y écrlrois. • -- — 

S O P H lE. 
Vous y écririez, &'à quît* 

Mlle DE S, ÇDME; 
Je ne fais pas; mais peut-être qi\e je, le 
laprois. 
' , , S O P H i E. 

Vous ne vous ennuieriez jamais? 

. Mlle DEXEI^ME. 

Notu- 

s O P H "1 è: ^ i 

Mais je'*ne vois rien de' gài dans tout cela, 
que le premier coup îd^KÎK ^ • 

Mlle DE S> ÉDME. 

'" * 

Tout y efl raviflant ! 

• 'S o P -H ï E: 

• • • • .^1 

Mais, quoi examine*-? 
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Mlle DE S. EDME; 

Ces tableaux , par exemple ; la natures y efl 
embellie: on voudroit toujours qu'elle fut 
comme cela ^ toujours aufïï brillante. Ne 
trouves-tu pas qne les figures ont quelque 
chofe de divin ? . .. . • 

SOPHIE. 
Quel eft le fujet de ce tableau ci ? 

Mlle DE S. EDME. 

Ceft Venus, qui trouve Adonis çndorjnî . 
& qui en devient amoureufe. 

SOPHIE, fouriant^ 

• ■ , . -» 

Amoureufe? 

Mlle DE S. EDME. 
Oui., a.qioureufe. Pourquoi ris-tuf 

s O P H I E. ' 

Moi ? je ris.... Ah ! Mademoifelle , regar- 
dez Vénus , elle vous reflemble comme (t 
c'étoit votre portralc ; ne trouvez.-vous pas ? 

Mlle DE S. EDME , a^fec dijîraâion. 

Oui. ' ' 

SOPHIE. 

Mais vous ne la regardez pas? Hé l^îen! 
répondez donc ? Vous regardez Adonis ? 
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Mlle DE s. EDME. 

C'eft vrai ; ç'eft que je trouve, ... je b*o- 
ferai jamais ce le dire. 

SOPHIE. 
Bop{ allons, paviez, parlez. > 

Mlle DE S. EDME. 

Je trouve qu'il reflembler. . . 

SOPHIE. 
A qui? 

Mlle DE S. EDME. 
Au Chevalier de Gorville. 

SOPHIE. 
Ouï ; c'eft vrai. 

Mlle DE S. EDME. 
Je ne fais pourquoi^ mais je fuis fâchée 
qu'il dorme : fi. les yeux étoienc ouverts..». 

SOPHIE. 

Vous croyez qu'il vous regard eroit ? 

Mile DE S. EDME. 
Mais. • • • 

SOPHIE. 
Vous le voudriez ? Achevez. 

Mlle DE S. EDME , foupirant & f€ 

laijfant aller fur une Ottomane. 
Ahî 
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Le Q]\YSkLVS.^yfortantdaCabintt,&fc 
jtttant aux genoux de Mlle de S. Edme^ ; 

Vos 'vœux font prévenus , Mademoifelle , 

je vous aime ^ je vous adore ^ depuis que j'ai 

le bonheur de vous connoîire , & c'eft pour 

toute ma vie* Approuvez-voui tout l'amour 

que vous m'infpirez ? . . . Vous ne répondez 

point. 

Mlle DE S. EDME. 

Ah , Sophie ! je ne croyois pas ce Bou- 
doir fi dangereux! 

SOPHIE. 
Ce n*efl pas pour vous qu'il Teft le plus. 

Mlle DE S. EDME. 
Chevalier , vous m'avez furpris. 

Le CHEVALIER. 

Il eft vrai ^ mais me le pardonaeat-vous ? 

Mlle DE S; EDME. 
A quoi me ferviroit de vous aîftiel: ? 

Le CHEVALIER. 

A faire mon bonheur , je n'ofe dire le vô- 
tre ; mais c'eft tout ce que je peux jamais dé- 
fi rer de plus vif! 

Mlle DE S. EDME. 

Je ne comprends pas pourquoi je vous 
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vois aujourd'hui (i diflFéremmeht de ce que 
je vous avois vu ju(qu'à piélenc f 

Le CHEVALIER. 

Ceft que vous doutieis de mon cœur, 
fans doute ; vous ne me fendiez pas juftice, 
VQUs ne vous la rendiez pas à vous-même» 

Mlle DE S. EDME. 

Levez- vous, Chevalier, je vohs en prie. 

Le CHEVALIER. 

Confentez que 13 vous faflTe demander , par 
mon oncle, à Monfieur de Bourval. 

Mlle DES. EDME. 
^ Hé bien! )e ne m'y oppofe pas. 

Le CHEVALIER. 

Ah ! |e mourrai de )oie de l'excès de moa 
bonheur ! oui , je jure à vos pieds de vous 
adoreit toute ma vie. ( Il lui baifc la main. ] 




SCENE 
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s C E N E V. 

Mlle DE s. ÈDHE, M. DE BOURVAL, 
M. D'ORSANT , Le CHEVALIER. 

M. DE BOURVAL, >a5, /iJIf. D^ofant. 

^ B • • 

^ E faîtes pas de bruit,, elles foac .eacore 
ici. { 17 avance 6- s'écrie.) Âh , ciel ! que vois- 
je ? Que faites-vous là , Ma4emoifelle ? 

Mlle -DE s: ÊDME. : 

J'eflaie votre Boudoir > Monfieur, îl.efl dé- 
licieux, &i? vous ai la plus grande obligation* 

M. DE BOURVAL, i/2/eniir- 

Comment ? . . • 

Mlle .DE. s; EDME. . 

Oui, fans lui, je-n'aurois peut- être Jamais 
fçu que Monfieur le Çht palier m'aimoit ; peut- 
être rtJ^ipe n'y aurois-je pas été aufïï fenfible, 
c'eftàvous que je devrai tout mon bonheur. 

M. DE BOURVAL. 

Sophie ? . . . 

S ÔP M t Ë. 

Monfieur , elle eft fenfîble ^ elle en con- 
Tom^ IIL K 
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vient ; n'eft-ce pas ce que vous en vouliez 
favoir? . , • 

M. D'ORS ANT, â M. de Bourval. 

Mon ami , ce poiiflbn^la ^ efl plus dange- 
reux que vous ne le croyiez. 

Le CHEVALIER. 

. Ah ! mon oncle , vous m'aimez ! . . • 

M. D'OR S ANT. . 

Je t'entends , & tu n'as pas befoin de t*ex- 
pliquer. [A M. de BoiirvaL ) Allons , ' mon 
ami ^ imitez-moi , je donne tout mon bien à 
mon neveu ; accordez-lui Mademoifelle de 
S. Edme, vous remplirez entièrement les 
volontés de fon père. 

M. DE BOURVAL, 3j5, à M. d!Orfant. 

. Mais vous favez. ..•, . 

M. D^OR SANT. 

- Cétoit des defirs & non pas de Taniôur 
que vous aviez, & vous retrouverez aifément 
avec une autre , ce que vous perdez avec 
elle. \ . 

M. DE BOURVAL, ha$. 

Paix donc. 
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M. D' O R S A N T. 

% 
/ 

Cette épreuve étoit folle , je vous l'avois 
prédit. 

M. DE BOURVAL. 

J'en conviens à préfent. 

M. D'ORS ANT. 

Confentez de bonne grâce. 

M. DE BOURVAL. 

Allons , foyez heureux , & j'en ferai 
• charmé. 

Le CHEVALIER. 

Ah , Monfiêur ! Ah , mon oncle ! Ah 
Mademoifelie \ ( 1/ Us emhraffe tous. ) ^ 

M. D'ORSANT, /o«„-ay7r. 
Nous faifons des heureux , mon ami , nous 
le devenons nous-même , n'eft-ce pas ? 

M. DE BOURVAL. 

Oui , oui ; mais mon ami , eft un gran^ 
firif on. ( Ils forum tous. ) 



Fin du trenu-neuvième Preverèe. 
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PERSO N NA G E S. 



Màd. MOKA , m^itrejje du Café, Robe Je ta» 
fetasrayé^ petit bonnet ^ boutons de diamanSp 
tablier blanc. ^ 

M. DU VAL. Habit, vefie, bleu cileftc.chO' 

peau, ipée. 

M. DELA LANDE, Habit complet , déplu-- 
Jieurs couleurs , épie , chapeau à plumet. 

M. DESPRESSINS, Habit rouge à brande- 
bourses d'or, vefie brodée en or, çouteau-der 
ckajfe , & chapeau à plumet. 

M- LE DOXilL , nïanchot. Habit gris complet , 
boutons d^or, perruque à nœuds , chapeaufous 
le bras , épie. 

LE GARÇON çafetitn Vejle blanche, tablier 
blanç^ 



t% Seine e^ dans un des Çû^és du Boulevards 
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SCENE PREMIERE. 

Mad. MOKA, M. DUVAL, 
LE GARÇON. 

M. D U V A L. 

JjoNjovR f Madame Moka , vous n'avez 
pas grand monde ? 

Mad. MOKA. 
Il eft encore de bonne heure , Monfieur. 

M. D U V A L. 

« 

Monfieur Delalande n'eft pas venu ici au- 
jourd'hui ? 

Le GARÇON. 

Il e& ventt| ce matin ^ à chetal. 

Kiv 
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M. D U V A L. 

Il m'avoic dit qu'il viendroit cette après- 
inee. 

Le G A RÇ ON. 

Monfieur , le voilà, 



S c e; N E I L - 

Mad. MOKA, M. DU VAL, M. DELA- 
, LANDE, Le GARÇON, 



«. . 



M. D U V A L. 

jf\ H ! te vQilà , LaUnde ?.. 

M. DEL A LAN DE. 

c' I 

J'ai été te chercher chez Madame Delarue, 
J'on m'a dit qu^on'^ne t'avoit pas vu , ôc )c 
fuis venu voir ici. 

M. D Û V A L. 

Qu'eft-ce que tu as fait hier au vintgriin ? 

M. DELALANDE. 

J'^i perdu trente* neuf louis ; ils n'^ fa- 
Vent pas jouer; il* n*y a pas moyen de rien 
faire avec des gens comme cela. 

M. D U V AL. ^ 

£t Madame ie^ Bruyères , a*t«eUe gagné? 



\ 
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M/ D E L A L A N D E. 

Oui y je crois qu'elle a eu une douzaine 
de louis« 

M. D U V A L. 

Ah ! tiens , n'eft- ce pas la petite Aglaé qui 
pafle , dans le vis-à- vis ? 

M. DELALANDE. 

Je crois que oui. Il n'a tenu qu'à moi de- 
fouper avec elle , avant. hier ; mars je ne 
m'en fuis pas foucié; elle ell trop blonde* 

M. D U V À L- 

Qu*èft-ce qui l'a à préfent ? 

M. DELALANDE. 
Mais ^ tout le monde^ 

M. D U V A L, 
N'eft-ce pas le Chevalier de la Mervîlle? 

M. DELALANDE. 

« 

Bon ! il y a Jong- temps qu'il ne l'a plus, 
elle a eu un A nglôis depuis. Vas-tu aux 
Italiens -aujourd'hui? * 

' M. D U V A L. 

Je ne fais pas. Qu'éft-ce qu'on donne? 

M. DELALANDE. 

Le Roi & le Fermier, avec les Soeurs 
rivales , je crois. - 
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M. D U V A L. 

£t aux François ? , 

M. DEL A LANDE. 

Ma foi , je n'en fais rien. Je nY vas ja- 
mais , c*eft un fpeâacle crifte , & je ne donne 
pas dans Tefprit moi. 

M. D U V A L. 

Je crois que co ne lis gueres. 

M. DELALANDE. 

Parbleu non , je n'ai pas le temps. Et puis 
que diable lire ? J'ai acheté pourtant la Bi- 
bliothéque de campagne ; mais c'eft pour 
ceux qui viendront chez moi. 

M. D U V A L. 

AIi ! c'eft du moins quelque chofe« 

M. DELALANDE. 

Combien ce coûte cet habit*là ? 

M. D U V A L* 

Ma foi y je n'en fais rien , je ne m'en infor- 
me feulement pas. A propos , as-tu vu mes 
derniers chevaux? 

M. DELALANDE. 

Lefquels f 

M. D U V A L. 
Ceux que j'avois hier ila plaine? 
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M. DE L AL AND E. 

0\xu ils font vilains. 

M. D U V A L- 

Vilains , oui , c'efl ce qu'ils font , & dref- 
fés ! II. n'y a rien de fi agréable ^ mener ; 
î'ai pourtant envie de m'en défaire. 

M^DELALANDE. 

Si tu veux les troquer contre mon cheval 

anglois. • • . 

' M. D U V A L. 

Quoi y cette grande rolle que tu avois Tau. 
tre jour au Bois de Boulogne ? 

M. DELA LAN DE. 

Oui , une rofTe ! je ne le donnerois pas pour 
quatre-vingt louis. 

M. D U V A L. 

Allons donc ! 

M. DELALANDE. 

Ah! voilà Defpreflins. ' 

M. D U V A L. 
Ceft vrai. 

M. DELALANDE. 
Je m'en vais l'appeller. Defpreffins? 
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SCENE III. 

Mad. MOKA, M. DELALANpE, 
M. DESPRESSINS, M. DUVAL, 
LEGARÇON. 

M. DESPRESSINS. 

/\ H ! eh voilà Duval aufli 1 Qu'eft^ce que 
TOUS faites ici tous les deu^ ? ■ 

M. DÈLAtANDE. 

Ma foi rien. Où as- tu dîné? 
M. DESPRESSINS. 
' Dans la rue S. Louis. 

M. DUVAL. 
Chez qui cela ? 

M. DESPRESSINS. 
Chez une vieille Tante à moi. Madame 
Moka efl toujours jolie. 

M. D U V A L. 

Elle fe porte mieux que cet hyver , à la 

foire. 

MacU MOKA. 

Oui , Monfieur , Dieu merci , cela va affez 
bien à préfent. ^ 

M. DELALANDE^ à part ^ aux autres. 
Elle a été aiTez jolie au moins. 



V 
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M. DESPRESSINS. 

Elle Teil bien encore, 

M. D U V A L. 

Ct& dommage qu'elle aimefonmarû- 

M. DESPRESSINS- 

Tu le crois ? , 

M. D U V A U 
Ouï, on me Ta dit. 

M. DELALANDE. 

Ah J je t'en réponds , je voudrois avoir 
autant de cinquante louis*. .• A propos , Mada- 
me Moka^ ce Monfieur que j'ai vu ici-uhe 
fois, que vous difiez qui ne vous avoît ja- 
mais parlé , vient- il encore ? 

Mad. MOKA. 

» 

Oui , Monfieur , tous les jours. 
Le G A R Ç O N. 
Voilà , à -peu -près , Theure oîi il vient 
prendre du caffé. 

M. DELALANDE. 
Et il, ne fz, jamais rien dit non plus à toi ? 
Le GARÇON.- 

Non, Monfieur, jamais; il fait figner feu- 
lement , nous fommes accoutumés à cela. On 
lui verfe du caflFé , il le prend & ils*enva, 
après avoir payé , s'entend. 
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M. D U V A L. 

Ah! je me rappelle; c'eft un homme qui.... 
( Il fait un figrte pour le difigner. ) 
Le G A R C O N. 
Oui, Monfieur. 

M. DELALANDE. 
Parbleu , je fuis curieux de le voir. 

MacL MOKA. 
Monfieur , fi vous ne vous en allez pas , 
vous aurez ce plaifir-là. 

M. D U V AX. 
Hé bien ! j'ai envie de le faire parler. 

M. DESPRE^SSINS. 
Cet homme-là ? Tu feras biea fin , je le 
connois *moi. 

M. DU VAL. 
Veux-tu parier dix louis f 

M. DESPRESSINS, 
Non. 

M. D U V A L. 
Pourquoi? 

M. DELALANDE. 
Je les parie moi ; mais aujourd'hui. 

M. D U V A L. 
Tout-à-rheure , s'il vient. 
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Le C A R Ç O N. 

Il ne tardera pas. 

M. D U V A L. 

Allons, voyons tes dix louis. 

M. DE L AL AND E. 

Les voilà., ( Il tire fa hourfi. ) 

M. D U V A L. I 

Voilà les miens. ( Il tire aujfifa houife. ) /Il 
n'y a qu'à les mettre entre les mains de 
Defpreffins, 

M. DELALANDE. 
Je le veux bien. Tenez. ( Il donne les dix 

louis. ) 

M. D U V A L. 

Vois s'il y a dix louis ? 

M. DESPRESSINS. 
Oui, oui ; hé bien ! àpréfent , je vous dirai 
que je fuis pour celui qui parie, qu'il ne par- 
lera pas. 

M. DELALANDE. 
Nous verrons. 

L E G A R Ç O N. 
Ah ! Monfieur , le voilà , le voilà qui vient. 

M. DELALANDE, v^vo/r.. 
Il a parbleu raifon , c'eft lui*mêm6« 
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Mad. M O.K A. 

Oh^ il ne manque jamais, à moins qu'il 
ne pleuve à verfe. 

M. D U V A L- 

Il prend fon cafFé bien tard. 

Le GARÇON. 

Ceft fon heure ordinaire, 

M. DEL ALAN DE- 

Range-toi donc de '4a- porte. 

M. DESPRESSINS. 
Je m'en vais. 

M. DELALANPE. 
Et mes dix louis. ;Ce gaillard-là emporte 
les enjeux. 

M. DESPRESSINS. ' 

Je m'en vais faire une vifite ici près., iSc je 
reviens favoir. la réuflîte du pari. . / ^! 

M. D U V A L. : 

Ne foir pas, long- temps. 

M. DESPRESSINS. 
J,e ne fais qu'aller ^ v^ir. 

M. D E L A L A N D E: • , 

LaiflTons paflTer notre homme , Êihs faire 
femblant de rien. 

SCENE 
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SCENE IV. 
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Mad. MOKA , M. DELA LANDE \ 
M. DUVAL , M. LEDOUX , boitant^ 
ayant une main mirée , faifant la grimace à 
tous momens par tic. Le GARÇONé 

M. DELALANDE ^ â M. Ledoux. 

JV^ ONSIÈUR^ )e vous actendois avec lia' 
}>acience , je fuis charmé de vous voifé 

M. LEDOUX ne regarde pas M. Deîd^ 
lande. Il fait Jigne au Garçon de toi 
, donner du Caffé , & il va s'ajjeoir aupri^ 
dune table*. , 

^ M. DELALAI4DË* 

Monfieur ^ vous aimez beaucoup lé cûtÉê 
dMci ? 

M. LEDOUX fait là gHmatè,& regardé 
fi on> apporte fon cafféi 

M. DELALANDE. 

MonGeur , vous n'allez jamais à la cditApû^ 
gne. Je crois que vous avez tort^ Si vou^ 
preniez des eaux*, cela feroic peut-être bon 
pour votre main. ( Il veut toucher la niaiïl 
de M. Ledoux. ) 

Tome Illi té 
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M. LE DOUX fait la grimace y jSr change de 
place. On lui vcrje du caffé. Il regarde 
droit devant lui , faifant des grimaces 
fouvent. 

M. DELA LANDE. 

* Quel diable d'homme ! on ne fait par oîi 
rentamer. Aimez- vous un peu le fpeftade P 
Cela doit vous amufer^ n*aimati{ pas; à parler ? 

M. LEDOyX/i/V la grimace ^ & fe tourne 

de r autre côté. 

M. DE LA LANDE. ' 
Monfieur , pour faire connoiiTance avec 
vous ; je voudrois bien' que vous me fiffiez 
le plaifir de venir dîner avec moi, 

M. LEDOUX, grimace^ prettdfon a^^ & 

n'écoute ^pàs. - 

.M; DELALA.NPE. ^ 

Il n'efl pas gourmand ! Monfieur y -nous 
aurions des. femmes fort jolies. i : ^ 

M. LEDOUX fait la' grimpe , & n'a Tair 

de rien entendre. 

M. D UVAL. , 

Je crois que i'aurai bien-.t^t tes dijc louis.. 
M. DELALÀNDE. 

1 

Pas encore. Attendis, attends. (A M. Le* 
doux. ) Monfieur , il y a un honame. qui 
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vous cherche pour vous remettre cinquante 
Ibuis d'une reftitution qu'il eft chargé de vous 
faire. 

M, LEDOUX , fiût la grimace^ & ne dit rien. 
M. DEL ALAN DE. 

Il n'aime ,pas l'argent. Monfieur , il y a 
quelqu'un qui m'a dit que vous n'aimiez pas 
à' vous battre. 

M. LEDOUX fait la grimace , fr poujfe fa 
tajfe qu'il a vaidée , & rejle tranquille* 

M—DÊLALANDE. 

Parbleu , il parlera. ( . Il marche fur le pied 
de M. Ledoux^ ) 
M. LEDOUX fe leve^ fait la grimace , ne 
crie pas ^ & il va payer fa tajfe de C(^é. , 

M.' DELALANDE. 

Monfieur , quand reviendrezrvous ici f - Je 
ferois bien*aife de caufer avec vous ; car vous 
avez bien dcf lefprit 

M. LEDOUX fait la grimace , & s'en y a 

en boitant. 
M. DELALANDE. 
Q}Xe le diable l'emporte. 

M. D U V A'L,n(2/î/. 
. ! Ah, ah y îib, ah* 

Lij 
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M. DELALANDë. 
]Eft<-ce que c'eit un fou P Dis donc (oi P 

LEGARÇOI^. 
Nous n'en (avons rien , Moniteur. . < 

SCENE V. 

M^d. MOKA, M. DELALANDE, 
Me. DU VAL , M. DESPRESSINS , 
1,9 GAÎIÇON. 

M, DESPRESSINS, 

JPT[ i bien , a-t-il parié ? 

M. D U V A L, 

Qh ! pour cela non. Allons donne-mol 
}nes vingt louis. 

M. DELALANDB. 

Un iQomenc. 

M. D U V A L. 

^ais nas'tu pas parié que tu le ferols p«(rlef f 

M. PELALANDE, 

C'efl vrai. 

M. D U V A L. 

Hé bien? 

M. PELALANDE. 

Comme je lui j^i marché lur le pied , 
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peut-être qu'il m*enverra dîrç quil vent fe 
battre y il faut attendre. 

M. D U V A U 

Nous fommes convenus qu'il parleroit au* 
jourd'hui , qu'as -tu à dire f 

M. DELALANDE. 

Ceft vrai ; mais fi c'eft par ce que je lui ai 
dit , qu'il parle demain , je le fuppofe ; je 
li'aurai pas perdu. 

M. P V V A L, 

Tout, de même. 

M, DELALANDE. 

Non'jias. Veux-tu pariex encore dix louis ? 

M, D U V A L. 

Si tu veuXf 

M. DESPRESSINS. 
Finiflfpns cette afl9iire-<:i auparavant. 

M. DELALANDE. 

£t comment ? 

M. DESPRESSINS. 

Ecoutez-moi ^ vousi êtes deux nigauds tous 
les deux. 

M. DELALANDE. 

Pay rqwM cela ? 
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M. DESPRESSINS. 

Parce que cet homme , qui s'appelle Mon* 
fieur Ledoux, ne pouvoit pas vous répondre, 
vous lui auriez parlé ^cent ans. 

M. D U V A L. 

Il eft peut-être muet ? 

M. DESPRESSINS. 
Tu Tas dit. 11 eft fourd & muet de naiflance. 

M. DELALANDE. 
Que diable ! il falloit donc nous le dire. 

M. ÇESPRESSINS. 

J'ai voulu vous laiffer parier. Tenez , voilà 
vos dix louis à chacun. ( Il les leur rend^ ) 

M. D U V A L. 
Veux-tu que je té niene , où vas-tu ? 
M. DELALANDE. 

Aux Italiens. 

M. DESPRESSINS. - 

Et bien , j'irai auffi. 

M. D U V A L. 
Garçon y vois fi mon carofle eft là. 
Le GARÇON, regardant. 
Oui, Monfieur. 

M. delalanïdé; 

AUons-nous-^n. Bonjour, Madame Moka. 
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Mad. MOKA. 
Mefliears , je fuis bien votre fervante. 

M. D U V A L. 
AUoiis t paflfe. ( Ils s*en vont. ) 



EXPLICATION 

ê 

DES PROVERBES 

De la cinquiènu Partie. ■ 

34» \^ VI fe fent morveux fe mouche. j 
35. Que chacun fajfe fort métier ^ & tes 

vaches feront lien gardées. 1 9 

^6. A Vimpojjpble nul riefi tenu. 5} 

37. Ce que Dieu garde efi bien gardé. 71 

38. Il ne faut pas péter plus haut que 

le cuL III 

39. Il bat les buijfons , 6* les autres pren» 

nent les oifeaux. I-27 

40. On ne fauroit tirer de t huile d^un 

mur. 151 

FIN. 
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APPROBATION. 

J*Ai là^ p^T ordte de Motireigneur le Chari. 
celier , les Amuf^mens de Société, ou la Suite 
des Proverbes DramatiqueSé On peut fe flat- 
ter que «la gaieté , la connoiflance du monde 
6c celle du cœur humain , qui brillent éga- 
lement dans cette heureufe compofition , mé- 
riteront les fuflFrages du Public^ Fait à Paris , 
Ce ^8 Février 1769. Cap er 09 nier. 

Les deux, prenûert volumes des Proverbes 
Dramatiques , fc trouvent aujfi chei Sébafien 
lorry. . 
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PERSONNAGES. 



M. DEVERBERIE- Habit vtrd , Irandc- 
bourgs £or^ vefte et or , perruque à nœuds. 

M. T>'EJj,kMEKCl. Habit, vefte rouge ^ ga-^ 
lonnis £or , chapeau , ipie. 

L'ABBÉ DE L'EXERGUE. £/iAtfA//;2o;r, 
rabat , manteau , grande perruque d'Abbé, 

LEROUX , Laquais de M. Deyerhei^e. ^ff 
redingo tu f u^efervif^tteàj^im^in. 
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SCPNE PREMIERE- 
M. DEVEiRBERlE, LEROUX. 
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M. DEVERBERIE. 

r * 

I 

J[ u dis que M. Delamerci viendra fûré- 
menc ? 

LEROUX. 

Oui , Monfieur ; il a çnvoyé favoir quand 
TOUS rentreriez. 

Mij 
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M. DEVERBERIE. 



Cefl bon. 11 faut faire du chocolat. ( 

L.EJl O U^X. 

A l'heure qu'il eft ? 

■- - M. DEVER&PRIE. 

*• Oui* ^ ' ■ '' '• ■ '-^ 

LEROUX. 

Pour qui ? . - , • - ,'.',- 

M. ^ET E V-E R B PR I i -- 
Pour. lui,. „. ,., ,. ,.^ ç, 
L -È R^O U XV - - 

Mais , Mondeur , on ne prend pas de cho- 
cokt l'après-nniçli. ::i*" 

M. DEVER'BERIE. 
Non pas toîut letnendè-, tnàislui. ' " ' 

LEROUX. 
A là bônne-'hear'é. ' * " '• ^ '' ' 

M. DEyERRE,IUE. ' 

Ceft que je veux qu'il goûte le mien, îl 
sV connoîc, & il Taiuie beaucoup. .. 

L'ÊHou-i.-^ ... .^. 

Allons, (Annonçant.) M. Delamerci. 

» J « > « » 



D'O THON. 175 

se EN E I I. 

M. DEVERBERÏE, M. DELAMERCI, 

LEROUX. 

/ 

M. DELAMERCI. 

Ah! Monfieur Deverberie , enfin, je vous 
trouve ; j'av.ois bien peur de vous manquer. 

M. DEVERBERÏE. 

Je n'avois garde de ne pas vpus attendre, 
d*abord que j'ai.fçu que vous aviez à me 
parler ; mais avant tout , je vous en prie , 
pirenez une tafle de chocolat. 

M. DELAMERCI. 
Je vous remercie. 

M. DEVERBERÏE. 

# 

Oeft que vous ne connoiffdz pas celui*-là ; 
Leroux, allez donc. 

LEROUX. 

Oui , Monfieur. 

M. DELAMERCI. 
Je vous dis que je vous fuis bien obligé. 

M. DEVERBERÏE. 
Quelles façons ! Allons , allons , • faites 

toujours, 

M iij 



/ 
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M. DELAMERCI. 
Mais réellement y je n'en veux pas. 

M. DEVERBERIE. 
Vous n'en prendrez que ce que vous vou- 
drez, Leroux? ( A M. Vclamerti.) Voulez- 
vous du pain avec ? 

M. DELAMERCI. 

Je vous dis que je ne veux rien. 

*M. DEVERBERIE. 
Ah! oui y oui* Leroux^ ayez foin d'avoir 
un petit pain. 

LEROUX. 
Oui , Monfieur. ^ 

M, DEVERBERIE. 
Et dépêchez-vous. 

LEROUX. 
Cela ne fera pas long. 



SCENE II L 

M. DEVERBERIE , M. DELAMERCI. 
M. DEVERBERIE. 

J É fuis bien-^aife que vous preniez de mon 
chocolat , parce que vous vous y connoilTez 
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bien , & que vous vat direîs ce que vous en 
penfèrez, 

M. DELAMERCL. 
Je vous réponds que je n'en prends jamais ^ 
& fur-touc à cette heure-ci. 

M. DEVERBERIE. 
Oh ! il ne vous fera pas de mal, il eftfaic 
chez moi, 

M. DELAMERCI. 

VouIeZ'Vou$ me laifler dire ce qui m*amene? 

M. DEVERBERIE. 

V Volontiers ; mais c'eft t^ué j'étoîs bien-aife 

d'être fur avant , d'avoir votre avis fur mon 

chocolat* 

^ M. DELAMERCL 
Vous connoiffèz l'Abbé de TExèrgue ? 

M. DEVERBERIE. 

Si jeleconnois? Sùi^ment. Ëh! vous me 
faites fonger.... Il doit venir ici cette après- 
dînée ; c'eft lui (^ùi ma procuré le cacao , il 
faudra bien qu'il èii prenne auffi du chocolat. 

M. DELAMEÎRti. 

Vous n'avez que votre chocolat dans la 
tête ; mais puifque TAbbé vient ici , il faut 

tien que je l'attende. 

Miv 
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MDEVERBERIE. 
Sans doute , vous prendrez du chocolat 
enfemble. 

M. DELAMERCI. 
Ceft un homme très-curieux en médailles, 
à ce que vous m'avez dit f 

M. DEVERBERIE. 

Ceft très-vrai. Leroux? Je crains qu'il n'en 
fafle pas aflez. 
^ M. DELA MERCI. 

Ne vous inquiétez pas de cela. Je voudrois 
caufer avec l*Abbé, un peu, pour favoir.,.. 

M. DEVERBERIE. 
Permettez que j'aille dire à Leroux...; 

M. DEL.A MERCL 

Cela n'efl pas néceffaire. 

M. DEVERBERIE. 

Allons , comme vous voudrez ; maïs vous 
ferez caufe qu'il n'y aura pas aflez" de choco- 
lat de fait. 

M. DELAMERCL 
3e vous dis que je n'en prendrai pas, ainfii 
il y en aura toujours aflez pour l'Abbé, 

M. DEVERBERIE. 

. Oh ! bon , vous en prendrez auflî tous les 
deux. EhHen ? 
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M. DELAMERCL 

EIi bien ! fi TAbbé avoit une certaine Mé- 
daille , qui me manque , je ferois le plus heu* 
feux homme du monde. 

M. DEVERBERIÈ. 

Vous faurez cela en prenant du chocolat 
enfemble. 

M. DELAMERCL 
On m'a dit qu'il Tavoit , & vous fentez bien 
que s'il vouloit me la céder. ... 

M. DEVERBERIE. 
Oh ! il le fera , puifqu'il m'a cédé le cacao 
avec quoi j'ai fait mon chocolat. 

M. DELAMERCL 
Ce n'eft pas la même chofe. 

M. DEVERBERIE. 

Pardonnez-moi , pardonnez-moi. 



SCENE IV. 

M. DELAMERCI, L'ABBÉ, 
M. DEVERBERIE, LEROUX. 

LEROUX, annonçant. 

J\j. o N s I K u K l'Abbé de l'Exergue. 
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M. DÈVERBERIE. 
Ah ! le voilà. Je favois bien moi quîl 
viendroit. Leroux , il faut faire une taffe de 
plus. 

L Ë H O U X. 

Oui , oui , Monfiéur. 

L'A B B É. 

Dequoi ? 

M. DEVERBÉRIE. 

Du chocolat , vous en prendrez. 

L'A B B É. 
Oh ! pour cela non. 

M. DEVERBERIE. 
Faites ; faites toujours. 

LEROUX- 
Oui, Monfîeur. 

M. DEVERBERIE. 
Deux pains , trois pains , vous entendez ? 

LEROUX. 
Oui, oui. 

M. DEVERBERIE. 
Ah ! écoutez. ( K parle à Vonillt de Leroux.) 

M. DELAMERCL 

Monfieur PAbbé , j'avois la plus grande 
envie de vous voir. 



«■ 
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L'A B B É. 
Monfîeur ^ je fiiis charmé de cette rencon- 
tre ^ il y a long-temps que )é fais qaé vous 
avez le plus beau Cabinet de Médailles qui 
foit au monde , &• . • • 

M. DELA MER CI. 
Monfîeur , il efl vrai ^ mais. • • • 

M. DEVERBERIE, revenant. 

Il faut un peu de temps , pour qu'il foit bon ^ 
mais vous n'attendrez pas trop. Je vous dé* 
tourne peut-être. Ah! Leroux , mettez-nous 
toujours une table. 

LEROUX^ 
Celle-là ? 

M. DEVERBERIE. 

Non , l'autre , celle de bois d'Acajou. Te- 
nez y la voilà tout près de vous. 

LEROUX. 
C'eft vrai. ( Il apporte la t(à>le. ) 

M. DEVERBERIE. 
Allez- vous-en à préfent. 
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SCENE V. 

M. DELAMERCI, L'ABBÉ, 
M. DEVERBERIE. 

L' A B B É , li -flf. DdamtrcL 

JVj o N s I E u R , VOUS avez les plus belles 
cuileâions.. • • 

M. DEVERBERIE. 

Il efl: un peu étourdi ; mais il faît très- 
bien le chocolat. 

M. DELAMERCI. 

Monfîeur KAbbé , il n^y a point de belle 
coUcâion , quand elle n*efl; pas complette. 

M. DEVERBERIE. 

Oh ! mais l'Abbé fera votre affaire , il efl 
très- obligeant, & je me fouviendrai toujours 
du cacao. ••• 

L'A B B É. 

Ne parlons pas de cela; 

M. DEVERBERIE- s 
Mais c'eft la bafe du chocolat. Que je ne 
vous interrompe pas , je vous prie. 

M. DELAMERCL 
Une pièce qui me feroit'bien précieufe. 
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c*eft une Médaille d'Othon , & Ton dit que 

vous en avez une. '■' ' 

L' A B B É; 

Il eft vrai , & crès-rbelle même ; elle eft de < 

bronze, 

M. DELAMERCL 

Vous pourriez itie faire un très-grand plaifir. 

L* A B B É. 
Il faut favoîr; fi c'eft quelque échange.. •• 

M. DEL AMER' CI. . 
Non i c*eft cette Médaille d'Ochoh , quj 
juftement me manque , ;& qu'ôri m'ài'dît que 
vous aviez achetée 'avaht^hîér. Si vous vou- 
liez me la céder.... ' ' ^ 

- L' A B'B É. 
Si elle vôqs fait un fi gra;nd plaifir !..* '^ 

M. DELAM^ERCI." - 
Ceft réellement 41IU f^rvice , & je vous 
donnerai tout ce que vous voudrez. . ^^ 

' : L'A 9.8i- , 

Mais il j aura, peut-être moyen. (Jç ,npus 

arranger. ,. ; ^ i..::/..; r- 

M. DEL À MER CL 

• , ■" 

Comment ? ' \ * 

L' A B B é. 
Si vous avez quelqfee-iïktfe qui me -con* 

vienne. - "•' * ' •'- *- • 
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M. DELAMERCI. 
Je ne crois pas , & puis cela feroïc trop 
long ^ je pars demain. 

L* A B B É. 
Hé bien ! à votre retour. 

M. DELAI^ERCI. 
Non y )e vous en fuppiie; dites ce que vous 
en voulez. 

L' A B B Ê. 

Je np fais prdinairement que de^ échanges, 
& )*ai une çbofe çp vue. poifr l^qpçlle je 
la do|inerois volontiers. Si you$ pouviez 
l'avoir. ... 

M. DELAMPHCL 

Je |'aurpi$ bien il î'avois le temps /chargez* 
vous de Tacheter* Cqnibien en vçut-on ? 

L' A B B É. 
Ceft une affaire de dix louis; < 

M. DELAMERCI. 
Eh bien ! je m'en vais vous les donner* Vo- 
tre Othon eft-il chez vous ? 

L' A B B É. 
Non, je l'ai ici. - ' 

M. ^DELAMERCI- - 

Finiflbns notre affaire. 
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M. DEVERBERIE. 
Oui^ avant de prendre du chpcolac. 

L' A B B É. 

Je ne peux pas. 

M. DELAMERCL 

Pourquoi cela? d'abord que vous Tavez; 
fongez donc qiiQ je voudrois partir demain 
de bonne-heure. 

L'A B B 6. 

Je comprends bien. 

M. DELAMERCL 
Vous n'êtes engagé avec perfonne , pour 
cettQ Médaille ? 

L'ABBÉ. 

Non. 

M- PELAMERCL 
Voyons- là. 

L'A B B É. 

Je ne peux pas vous la montrer à préfent. 

M. DELAMERCL 
Comment ? 

L'A B B É. 
J'ai des raifon^ ; vous l'aurez demain. 

M. DELAMERCL 
Mais d'abord que vous l'avez Ici y pourquoi 



184 LA MÉDAILLE 

— - I - - - — -^ 

I 

me remettre ? Je vais vous compter vos dix 

louis. 

L'A B B É. 

Ce n*efl pas là ce qui m'arrête. 

M. DELAMERCL 

Je n'y comprends rien ; mais je vous prie 
en grâce , de me faire le plaifir de me la cé- 
der aduellement. 

L'A B B É. 

Je vous jure que je ne demande pas 
mieux. 

M. DELAMERCL 

Mais quelle raifon pouvez-vous avoir ? 

L' A B B È. 

Je ne puis pas vous la dire, 

M. DELAMERCL 

Oh ! pour cela, Monlîeur l'Abbé , je ne 
puis pas m'empêcher de croire que vous vou- 
lez la céder à- un autre. 

L'A B B É. . 

Je vous jure , en honneur , que vous Taurez. 

M. DELAMERCL 
Et vous ne voulez pas mé la montrer? - 

L'A B B É. 
Si je le pouvojs , croyez^ . . « 

M. 
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M. DELAMERCI. 

Hé bien ! dites-moi feulement poarquoi ; 
je ne vous den^ande que cela. 

L» A B B É. 
Vous êtes bien prefTant. 

M. DELAMERCI. 

Que diable cela vous fait-il ? 

L'A B B É. f 

. Mais c'eft que.... 

M. DELAMERCL 
Dites donc f 

L'A B B É. 

Allons ; mais en vérité. ... je vous dî$ 
que. ... 

M. DELAMERCL 
Quoi! allez- vous encore vous défendre? 

L'A B B É. 

Puifque vous le voulez âbfolument...* 

M. DELAMERCL 
Je vous en prie. 

L* A B B É. 
Il faut bien y confentir. Vous faurez 
qu'avant-hier au foir j'achetai cette Médaille, 
qui eft réellement très-belle. 

Tome III. N 
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M. DELAMERCI. 

Je vous en crois fur votre parole. 

I4' A B B É. 

Celui qui me la vendit ^ voulut abfolument 
me donner à fouper ; c'étoit dans le quartier 
S. Viftor , où l'on ne trouve point de fia- 
cres : )e fus donc obligé de revenir a pied. 
En palTant dans une petite rue , deux hom- 
mes y qui marchoient derrière moi , me firent 
craindre qu'ils ne fuffent des voleurs ; j'eus 
beau doubler le pas , ces hommes me fui- 
voient ^ & ma crainte augmentoit. J'étois 
très-occupé de fauver ma Médaille ^ & je 
m'embarraflbis peu du refte. Je pris le parti 
de l'avaler , je n'eus pas plutôt fait , que ces 
deux hommes tournèrent par une autre rue ^ 
& je me repentis de ma peur. 

M. DELAMERCI. 
Depuis ce temps-là.. •• 

L' A B B É. 

^Depuis ce temps-là , je l'ai toujours dans 
le corps , ainfi vous voyez bien cjue je ne 
peux pas vous la montrer ; elle ne me fait 
point de mal. 
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M. DEVERBERIE. 

Hé bien ! prenez du chocolat , cela fera 
peut-être que...'. 

L' A B B É. 

Non y au contraire : ainfi Vous voyez bien 
que î'avois mes raifons. 

M. DE LA MER CI. 

Il efl vrai ; mais quand pourrai-je donc 

partir ? 

L^A B B É. 

Je ne fais pas ; mais d'ici à deux ou trois 
jours 9 feulement.... 

M. DELAMERCI. 

Quoi! deux ou trois jours!... 

L'A B B É. 
Je ne peux pas répondre du temps. 

M. DELAMERCL 
Mais n'y auroit-il pas quelques moyens à 
prendre ; car cela me dérange prodigieu- 
fement. 

M. DEVERBERIE. 

C*eft dommage que l'Abbé croie que le 
chocolat.... mais eflayez-en toujours. 

L'A B B É. 
Tenez, puifque vous êtes fi prefle.... 

Nij 
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M. DELAMERCI. 
Voyons ? 

L'A B B É. 

♦ • 

Venez- vous-en chetz moi , en chemin nous 
paflerons chez mon Apothicaire.. •• 

M. DELAMERCI. 

Je vous entends. 

L'A B B É. 

Et peut-être finirions-nous cette affaire-là 
tout de fuite. 

* ' -s 

M. DELAMERGL 
Allons , je le veux bien ; ne perdons pas 
de temps 

M. DEVERBERIE- 

Vous ne voulez pas de chocolat ? 

M. DELAMERGL 
'Un autre fois. 

M. DEVERBERIE. 
Demain avant de partir ? 
M- D E L A M E R C I , e/2 s'en allant. 
Oui^ oui. 

Fi/i du quarante'Uniime Proverbe. 



L'HOMME 

QUI CRAINT D'AIMER , 



QUAKANTE^DEUKÎEME PROVERBE, 
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PERSONNAGES. 

LA MARQUISE DE LÊKY. 1 ^^^ 
LE COMTE DESGLANTIERES.^ ''" 
LE CHEVALIER DE S. FARCIA'^*' 

CHAMPAGNE, Domefiique de la 
Marquife, 
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L'HOMME 

QUI CRAINT D'AIMER, 

PROrERBE, 



SCENE PREMIERE. 

Le COMTE, Le CHEVALIER, 
CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

JVl o N s I B V R le CoMte , Madame la Mar- 
quife va paiTer ici dans le moment , elle vous 
prie de l'attendre , ainfi que Monfieur le 
Chevalier. 

Le CHEVALIER. 

Moi ? pourquoi faire ? 

Nir 
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Le C O M T E. 

Elle veut te voir , faire connoiflknce avec 
toi. 

Le CHEVALIER. 

Expliquons-nous , chez qui fuis-je ici f 

Le COMTE. 
Chez la Marquife de Léry. 

Le CHEVALIER. 
Comment la Marquife de Léry ! 

Le COMTE. 
Eh bien ! qu'eft-ce que tu as donc? 

Le CHEVALIER. 
Je veux m'en aller , tout-à-rheure, 

CHAMPAGNE. 
Moniteur , Madame va venir. 
Le C O M T E. 
Oui y oui y dites qu'il attendra^ 




■» 
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SCENE II. 

Le COMTE, Le CHEVALIER. 
Le CHEVALIER. 

J E ne vois pas où eft la plaifancerie y de 
vouloir abfolument me faire connoître une 
femme malgré moi. 

Le C O M T E^ 

EfFedivement , je te confeilie fort de te 
plaindre. La Marquife eft une femme char- 
mante. Tu en as entendu parler comme cela 
du moins. 

Le CHEVALIER. 

C'eft précifément parce qu'on dit qu'elle 
eft charmante , que je ne veux pas la voir. 

Le COMTE. 

Songes donc qu'elle joint à la figure la plus 
délicieufe , une grâce dont on n'a point d'idée; 
un fon de voix qui pénétre l'âme , la ravit , 
Tenchante ; dès le premier moment , on ell 
avec elle comme fi on l'avoit toujours con- 
nue , elle a tous les tons ^ elle infpire la con- 
fiance f enfin ^ il n'y a point de femme com- 
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me cela. On a plus d'efpric avec elle qu'avec 
les autres femmes , elle faifîc tout ce que 
vous dites , elle femble ne faire que déve- 
lopper vos penfées, & elle les. fait naître. 

Le C H E VAL 1ER, bmfqucment^ 
Adieu. 

Le C O M T E, le retenant. 
Qu*eft-ce que c*eft donc que cette folie? 
Le CHEVALIER. 

Folîe? c*eft peut-être Taâion la plus fagr 
que j'aurai faite de ma vie. 

Le C O M T E. • 

De venir chez une femme qui a envie de 
te ciortnoître depuis long-temps , & de ne la 
voir; c*eft du moins très- peu honnête. 

Le CHEVALIER. 

II n'efl pas ici queftion d'honnêteté.... En 
un mot , je veux m'en aller. 

Le COMTE. 

Cette bifarrerie te décrieroit entièrement* 
Je ne t'ai jamais vu auffi fingulier ; c'eft in- 
concevable ! I 

Le CHEVALIER. 

Cependant j'ai raifon ; mais vous autres 
gens légers , vous n'êces pas faits pour com-» 
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prendre cela. Ainfi je veux m'en aller abfo- 

îument. 

Le COMTE. 

Que veuxrtu donc que je dife à la Mar- 

quife ? 

Le CHEVALIER- 

Tout ce que tu voudras ; mais je ne là 
verrai point. 

Le C O M T E. 

Malgré la légèreté dont tu m'accufes , ne 

puîs-je favoîr ces raifons ? Peut-être ferai-je 

plus digne de les entendre que tu ne le penfes. 

Le CHEVALIER. 

Une autre fois.... 

Le COMTE. 
Non , ce n'eft qu'à cette condition que je 
te laiiTerai aller. 

Le CHEVALIER. 
Ahî puifque tu le veux, écoute*moî» 

Le COMTE. 
Voyons. 

Le CHEVALIER. 
Cette fantaifie qu'a Madame dç Léry de 
me voir , me rappelle une fuite de maltveurs 
que j'ai éprouvés , qui ont empoifonné le 
refte de ma vie* v 



/ 
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Le C O M XgE, 

'Comment? 

Le CHEVALIER. 

. Tu as connu la ComcefTe de Grandpré f 

Le COMTE. 

Oui f elle étoit bien. 

Le CHEVALIER. 

C'étoit une femme adorable! Un étourdi , 
comme toi , me mené chez elle , précifément 
comme tu fais aujourd'hui ici, J*avois juf- 
ques-là été extrêmement difTipé, je ne croyois 
pas plus à Tamour qu'à la confiance ; ces 
idées n'étoient jamais entrées dans ma tête. 
A peine ai-je vu cette femme , que je fuis 
entièrement changé ; rien de tout ce qui m'en- 
chantoit auparavant , ne peut plus me plaire , 
Madame de Grandpré efl tout pour moi. 

Le C O M T E. 

Voilà un grand malheur ^ efTeâivement ! 

Le CHEVALIER. 

Je crus m'appercevoir que je fàifoîs fur 
elle la même impreflion. Le portrait que tu 
as fait de Madame de Léry eft précifément 
le fien. On jouoit ce jour-là un Opéra nou- 
veau , elle m'y mena. L'Opéra, il n'en fut 
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pas qu'eflion pour moi , je ne vis & n'enten- 
dis rien du ^out, tant j'étois occupé d'elle. 
Elle me retint à fouper, je ne fais ce que je 
devins pendant tout ce temps-là ; c'étoit une 
prefle qui n'avoit rien d'égal. Elle s'en ap- 
perçut bien , à ce qu'elle m'a dit depuis ; & 
comme je lui plaifois , elle fut charmée de 
trouver une occafion de m'engager encore 
plus fortement & de s'aflurer de moi. Elle 
propofa de jouer la Comédie , toute la com- 
pagnie applaudit à ce projet. On diftribua 
les rôles ; j'eus celui de Darviane dans Mé- 
lanide^ & elle fit celui de Rofalie. 

Le C O M T E. 

Ceft à merveille ! 

Le CHEVALIER. , 

Oui ; mais cette facilité que j'eus d'expri- 
mer mes fentimens, fit que ma paffion devint 
encore plus forte . 

Le C O M T E. 

Tu devins heureujt ? 

Le CHEVALIER. 

Que j'ai payé cher ces inftans de bon- 
heur ! On n'a jamais rien éprouvé de pareil î 
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Le C O M T E. 

Tu crains donc... Ah! voilàla Ma'rquife, 
il n'y a plus moyen de reculer. 

Le CHEVALIER , voy an/ e/2/;ïr /a 

Marquife, 
Ah, ciel! 




SCENE m. 

La MARQUISE, Le COMTE, 
Le CHEVALIER. 

Le COMTE. 

JVj A DAME, j'ai eu toutes les peines du 
inonde à retenir le Chevalier ; mais enfin je 
vous le livre. 

La MARQUISE. 

Monfieur le Chevalier , il y a mille ans 
que j'aisenvie de faire connoiflance avec vous; 
cela ne doit pas vous étonner ; parce que 
fôrement vous devez être très-recherché. 
Le CHEVALIER. 

Moi , Madame , je ne fais pas pourquoi , 
& vous en conviendriez bien, fi j'avois l'hon- 
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neur d'être un peu plus connu de vous , cela 
n'empêche pas que je ne fois extrêmement 
flatté,... 

Le C .0 M T E. 

II eft très-modefle. Madame ^ le Che« 
valier. 

La MARQUISE. 

C*eft fouvent le défaut dés gens d'un vrai 
mérite. 

Le COMTE. 

Marquife ^ vous ne fortez pas encore & 
j*aurai le temps de faire une vifite avant ; je 
reviens dans le moment , & je vous lai0e 
le Chevalier. 

Le CHEVALIER. . 

Madame 9 je crains de vous importuner. 
{ Il veut s^cn aller. ) 

La M ARQU I S E. 

Point du tout , reftez donc. Comte , vous • 
ne mç ferez pas attendre ? 

Le COMTE. 

Non, Madame, non. 
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SCENE VI. 

I, 

La MARQUISE, Le CHEVALIER. 

La M A RQ U I S E. 

A ssEYEz.-vous donc. ( Ils s'ajfeyent. ) 
Vous avez été long-temps hors de Paris ? 

Le CHEVALIER , regardant la Marquife 

avec embarras. 

Ouï, Madame, des affaires que je ne pré- 
voyois pas , & puis l'habitude d'être à la 
Campagne. ... 

La MARQUISE, 

Le Comte prétend que vous êtes devenu 
un peu fauvage ; mais c'eft qu'il eft bien 
léger & qu'il ne tient pas un plan. Pour moi 
]e ne trouve pas que ce foit exifter que de 
n'être jamais avec foi-même , que dans les 
chemins ; & je fais grand cas des gens qui 
aiment la folitude; ce goût-là eft une preuve 
que l'on fait penfer , & cela annonce un ca- 
radere folide. 

Le CHEVALIER. 

Solide, Madame, fi vous voulez. D'ail- 
leurs plus on penfe , plus on eft malheureux ; 

il 
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il femble que c'eft à force de parler beau- 
coup , qu'on parvient à Te convaincre que les 
gens qui ne peuvent s'attacher à rien, évitent 
bien des maux. 

La MARQUISE. 

Mais , n'être attaché à rien , c*eft précifé- 
ment nager dans le vuidé ; ce n'eft pas exiC- 
ter , vous en conviendrez bien ? 

Le CHEVALIER. 

C'efl 9 du moins , n'être jamais dans le cas 
de rien perdre , & comme on ne peut comp- 
ter fur rien, je crois que c'eft une forte de pré- 
voyance ^ à laquelle on ne doit pas fe refufer. 

La MARQUISE. 
Vous direz tout ce que vous voudrez ; mais 
vous ne me perfuaderez jainais que ce foie 
là votre fyftême ; c'eft un propos qui fent le 
dégoût du monde ; je me fuis quelquefois 
furprife dans cet état-là : c'eft pourquoi je 
m'y connnois , & je crois qu'en peu de temps 
je vous devinerois.... Je parierois que vous 
avez l'ame du monde la plus franche, la plus 
fenfible ? 

Le CHEVALIER. 

Je ne faurois être fâché de la bonne opi-! 
Tome Uh O 
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nion que vous avez de moi.... mais quoique 
je baïfle la difCmulation... je craindrois que 
vous ne me pépétraffiez trop facilement. . . . 
Il n'y a pas toujours à gagner à être vu à 
découvert. ( Ilfc levé. ) 

La MARQUISE. 

Où allez-vous donc ? 

Le CHEVALIER.' 

Je ne veux pas abufer plus long-temps de 
votre complaifance ; je fens combien peu je 
fuis amufant ^ & je fors pénétré de la bonté 
avec laquelle vous m'avez fouffert. 
La MARQUISE. 

Souffert ! ce n'eil pas là un terme fait 
pour vous ; je veux que vous reftiez ; je l'e- 
xige , comme s'il y avoit long-temps que nous 
nous connûfltons ^ parce que j'efpere que ce 
ne fera pas une coanoiiTance d'un jour, non 

plus.. 

Le CHEVALIER. 

Madame.... 

La MARQUISE. 

Que faites-vous aujourd'hui ? 

Le CHEVALIER. 

Madame , j'ai beaucoup d'affaires,' & je 
compte^ 
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La MARQUISE. 

Des affaires après dîné ! cela n'eft pas pof- 
fible : il faut abfolument que vous voyiez la 
Pièce nouvelle ; je vous donnerai une place 
dans ma loge. Vous ne pouvez pas reiufer 
cela. ^ 

Le CHEVALIER, /ipj/r. 

Je fuis perdu. ( A la Marquife. ) Madame, 
je ne fais point juger un Ouvrage nouveau , 
du tout... quand vous l'avez vu, on exige vo- 
tre avis, & cela m'embatrafle toujours. 

La MARQUISE. 
Oui, ]% crois tout-à-fait cela. 

Le CHEVALIER. 

Rien n*eft plus vrai ; ainfi trouvez botî 
que je n'aye Thonneur de vous fuivre, 

La MARQUISE. 

C'eft une défaite que ce propos-là. Vous 
devez juger les ouvrages d'efprit & de fenti- 
ment , avec, le taâ; le plus fin^ , j'en fuis con- 
vaincue ; mais (i vous ne voulez pas dire 
votre avis , nous vous en fournirons ; car 
vous foupe^ez avec moi , & vous fentez bien 
qu'on parlera un peu de la Pièce nouvelle. 

Oij 
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Le CHEVALIER. 
Madame , je fuis engagé depuis long- 
temps , &•••• 

La MARQUISE. 

Tenez, Monfieur le Chevalier, c*eft com- 
me vos affaires, cet engagement-là ; je ne 
crois pas plus à lui qu'à l'autre. Réellement , 
il y a auffî trop de fauvagerie dans votre 
- conduite ; je veux vous rendre au monde : 
il n'y a point de fociété , oîi vous ne deviez 
être fût de plaire , quand vous ne reculerez 
pas toujours , au lieu de vous livrer. Cheva- 
valier, vous fouperez donc ici* 

Le CHEVALIER. 

Puifque vous le voulez , Madame , je ne 
puis vous réfifter. ( A pan. ) Où fuis-je ? 

La MARQUISE. 
Il femble que vous ayez l'air du regret. 
Votre referve me fait rire. Je fuis prefque 
perfuadée que vous finirez par nous aimer à 
1^ folie. 

Le CHEVALIER, ^pj/r. 

O ciel ! [Il fe levé encore. ) 

La MARQUISE. 
Que faites-vous donc P 
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Le CHEVAI^IER, /n>r^W/. 
Je penfois,.,. 

La MARQUISE. 
Cette idée vous épouvante f 

Le CHEVALIER. 

Non , Madame. ( A pan. ) Elle devine toue 
ce que je penfe. 

La MARQUIS E, 

Venez donc ici ; écoutez. Dans la fitua- 
tion où vous me paroiflfez , vous devez aimer 
beaucoup la campagne. 

Le CHEVALIER. 
Oui, Madame, je compte mêmey retouf- 
lier inceflamment. 

La MARQUISE. 

Vous avez raifon ; ce n*eft que là , où Pou 
vit réellement enfemble , où Ton caufe , où 
Ton fe connoît , & s'il y a de vraies liaî- 
fons , je crois que c'eft à la campagne qu'elles 
fe font formées , n'eft-ce pas là ce que vous 
avez éprouvé comme moi ? 

Le CHEVALIER. 

Oui y Madame , lés liaifons de Paris font 
légères , parce qu'elles fe forment dans un 
fouper ^ une partie de fpeâacle , de j^eu, 

Oiij 
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La MARQUISE. 

Oui , oui , elles ne peuvent pas avoir de 
fuîtes ; auffi comme je veux que la nôtre foît 
mieux fondée , je vous retiens pour paffer 
un mois à Léry ; voilà la campagne où vous 
irez inceATamment ; il ne faut pas que vous 
difiez non; c'efl une chofe arrangée. 

Le CHEVALIER. . 

Mais.... 

La M ARQUIS E. 

J'ai affaire de vous abfolument. Vous jouez 
très-bien la Comédie , j*en fuis fûr^ je veux 
que vous la jouiôz avec nous. 

Le CHEVALIER troublé , â pan. 
Ah ! je vais m'enfuir !... 

La MARQUISE. 

Oui y nous jouons le Philofophe Marié ; 
]*aime le rôle deCéliante , à la folie -/il fau- 
dra que vous preniez celui de Damon , ii eft 

charmant. 

Le CHEVALIER. 

Madame , je vous prie de m'en difpenfer. 

La MARQUISE. 

Pourquoi p Vous devez bien jouer les rôles 
d*amoureux. 



s. 
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Le CHEVALIER. 

Non , Madame , je ne joue que les valets ; 
& je fuis bien votre ferviteur. [Il fort avec 
précipitation. ) 

La MARQUISE. 

Oîi allez- vous donc P . . . Celui-là efl în- 
compréhenfible. Ah ! voilà le Comte , je 
l'entends, il va m'expliquer tout cela. 
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SCENE V. 

Le COMTE, La MARQUISE. 

Le COMTE. 

Xii bien! le Chevalier s'en va? 

La MARQUISE. 

Je ne le comprends pas , je n'ai jamais 
Tien vu de plus Iingulier. > 

Le C O M T E. 

Comment .' fur le portrait que je lui ai 
JTait de vous , il ne vouloit pas vous voir f 

La MARQUISE. 

£t quel portrait donc ? 

Le C O M T E. 

Mais celui qu'on en peut faire : vous vous 

Oiv 
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connoiflez, & tout ce qu'on vous a répété 
niille fois eft très-vrai. 

. Là MARQUISE. 

Je ne crois pas que le Chevalier m'ait 
vue avec les mêmes yeux que vous* 

\ Le C O M T E. 

Vous vous trompez, 

La MARQUISE. 

Mais pourquoi mç fqir ? Je l'ai traité le 
plus honnêtemeiiit du monde. Je lui ai même 
offert de le mener à la Pièce nouvelle. 

Le COMTE, riant. 
Tout de bon ? 

La MARQUISE. 
Sûrement. Je lui ai propofé de fouper icL 
Le C O M T "E, riant. 
• C'eft délicieux ! 

La MARQUISE. 
J'ai voulu l'engager à venir à Léry , & , 
pour cela y je lui ai offert de jouer un rôle 
d'amoureux dans nos comédies. 

Le COMTE, riant. 
C'efl inconcevable ! 

^ La MARQUISE. 
Il m'a dit qu'il ne faifoit que les valets , 
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qu*il étoit bien mon ferviteur , & il s'eft 
enfui. 

Le COMTE, riant. 

Ah , ah , ah , ah. Vous en rirez vous- 
même , quand vous faurez. . • • mais il eft 
tard ; partons : je vous dirai tout cela en 
chemin. 

La MARQUISE. 

Je fuis auiïï furprife de vos ris , que de la 
conduite du Chevalier. 

. Le COMTE, nant. 

Vous verrez fi j'ai tort de rire. ( lU sUn 
wont. ) 



/ 



Fin du quarante" deuxilmc Proverbe. 
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QUARANTE-TROISIÊSŒ PROVERBE, 




PERSONNAGES. 

M.BRÔSSART, Maître Peintre. Vefte noire, 
redingotte ^ jarretières noires , col noir ^ mau^ 
vaife perruque , mauvais chapeau , une pipe. 

Mad. BROSSA R T. £nca/aquin d'indienne, 
bonnet rond , avec un tablier à carreaux. 

M. VINOT, Cabaretier. Habit , vefte brune , 
à boutons plats , perruque blonde , courte , 
grand chapeau uni. 

BERTRAND, Garçon Cabaretier. Vefte 
grife , bonnet de laine rouge & noir, avec un 
tablier de grvjfc toile. 
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ROSE ROUGE, 

PROVERBE, 



SCENE PREMIERE. 

M. BROSSART,Mad. BROSSART. 

M. BROSSART , tenantune pipe de tabac. 

JL o u kIqxt o I ne veux-tu pas mettre des ca- 
rottes dans notre foupe ? Toujours des navets, 
des navets ! Dis-moi donc une raifon? 

Mad. BROSSART. 

Parce que la Fruitière ne veut pas m*Qn 
donner. 

>M- BROSSART. 
Pourquoi cela? 
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Mad. BROSSART. 
Farce qu'elle n'en a pas. 

M. BROSSART. 

Elle n'en a pas ? 

Mad. BROSSART. 

Non , & elle dit qu'elle ne veut point 
s'en charger , parce que fes pratiques ne les 
aiment pas. 

M. BROSSART. 
Je les aime moi. Il faut aller ailleurs, 

Mad. BROSSART. 

Mais , je n'ai pas d'argent , & elle me fait 

crédit. 

M. BROSSART. 

Ah ! de l'argent , de l'argecit ! la voilà, tou- 
jours de l'argent ! ce n'eft pas de l'argent qu'il 
faut demander , c'efl des carottes. 

Mad. BROSSART, 
Tu ne veux pas me donner d'argent^ parce 
que tu ne fais pas en gagner. 

M. BROSSART. 
Je ne fais pas en gagner ? Je ne fuis pas 
Maître Peintre ? Dis donc le. contraire. 

s. 

, Mad. BROSSART. 
Pardi ! je le fais bien que tu Tes , pulfque 
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c'eft avec ma dot que tu as été reçu. Mais 
qu'eft-ce que tu fais faircf f 

Aï. BROSSART. 

Tout ce qu'on me demande. 

Mad. BROSSART. 

Oui y tu n'as pas toujours des difputes avec 
les gens pour qui tu travailles F 

- M. B R O S S A R T. 

Parce qu'ils changent d'avis ; eft-ce ina 
faute à moi ? Les plus habiles gens font ex- 
pofés à cela. 

Mad. BROSSART. 

Mais y du moins , il ont de l'ouvrage , & 
toi tu n'en as pas ; je fuis bien malheureufe 
de t'avoir époufé. 

M. .BRÔS S A R T. 
Sais-tu que c'eft bien de l'honneur que je 
t'ai fait ; fans moi , tu n'aurois jamais été la 
femme d'un homme d'épée. 

Mad. BROSSART. 
Ahl oui^ voilà un bel homme «! oh eft le 
profit p 

M. BROSSART. 

Ne t'embarr^fle pas , j'aurai bientôt de 
Touvrage. 
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Mad. BROSSART. 
Et comment cela ? 

M. BROâSART. 

Tu fais bien ce Cabaretier qui vient de 
^'établir à côté de chez nous ? 

Mad. BROSSART. 
Qui, Monfieur Vinot? 

M. BROSSART. 
Oui, il m'a dit ce matin, Monfieur Brof- 
fart , î'irai vous voir tantôt , j'aurai affaire à 
vous ; je parie que c'efl pour avoir une en- 
feigne. 

Mad. BROSSART- 
Saurais-tu lui en faire, unep 

M. BROSSART. 

Si je le faurai ?... Affurément , j'y ai déjà 
penlé , & je veux en faire une belle ^ qui me 
donnera bien des pratiques , quand on la 
verra. 

Mad. BROSSART. 

Je le fouhaite ; mckis s'il vient , il faut qu'il 
te trouve à travailler , du moins. 

M. BROSSART. 
Oui , tu as raifon , je m'en vais délayer du 
rouge que )'ai là. 

Mad^ 
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Mad, BROSSART. 

Et en as-tu , une enfeigne ? 

M* BROSSART. 

Ouï, j'ai celle que j'avois faite pour ce 
Limonadier y qui n'en a pas voulu Se que j'ai 
effacée* 

Mad. BROSSART. 
A la bonne-heure. Je crois voir M. Vinot 
qui vient. 

M. BROSSART. 

' Allons , donne-moi le pot au rouge. 

Mad. BROSSART. 
Tiens, le voilà. 

M. BROSSART. 
De l'eau , de l'eau. " v 

Mad. BROSSART. ^ 

£lle eit à côté de toi. 

M. BROSSART. 

Ceft bon, va-t-en; il ne faut pas que les 
femmes foient témoins, quand les hommes 
parlent d'affaires. 

Mad. BROSSART. 

Je m'en vais au-devant de M. Vinot , pout 
le faire entrer. 

TotncIIL P 
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m. BROSSART. 
Oui , dis lui que je fuis très-occupé. 
Màd. BROSSART. 
Ne t'embarrafle pas: ' 



S CE N E I I. 

M. B R O S S A R T , tf^/aya/ir Ju /oug^e. 

\j N ne paye plus les talens à préfent : , ce 
pendant il ne faut pas avoir Tair chagrin. 
Chantons un peu pour nous égayer. 

Il chante. 

* Vafie mer j dont le calme perfide 
Séduit les Mortels ambitieux » 
Crois-tu f fur ta plaine liquide > 
Que j'affronte milk périls afreux? 



m^bmam^ 



^ Vieille Chanson, 



h*!^lÊSl^ 



< ^ 
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SCENE III. 

M. BRÔSSÀRT., M.' VINOT. 
M. VIN O T- 

JVl o N voiftn , vous voulez bien que je 
-vienne vous voir ? , , : . ■ 

M. BROÇSART, /A4>2rrînr. 

. Non , n<m , 720/r , /lo/i , charmé. ... 

^M. V I N O T/ . . 

Comment ! non , non ; .pourquoi donc ? 

M. BROSSART. 
Afa.'-c'eft vous , mon voîfin p . . 

M. V I N O T. ■ 
' Oui vraiment , vous difiez non , non. , 
M. BROSSART. 

C'eft que je chahtois; parce' que, quand on 
c(l appliqué comme cela quelquefois... enfin, 
vous vpus.portoi bien? v 

M. >V 1 N O T. 

A vous feryir de tout mon cœur.; & vous f 

M^ BROSSART. 
Vou» voyez, comme cela, à travailler. 

M. V I 1^ O T, 
On dit que vous êtes' fort occupé ; ce* 

Pij 
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pendant je viens vous demander de me faire 
un plaifir. 

M. BROS S ART. 

Vous n'avez qu'à dire , mon voifîn ; pour 
vous ^ je quic|:erai tout. 

M. V I N O T. 

C'eft bien honnête à vous ; maïs c*eft que 
je vous dirai une chofe ; je n'ai point en- 
core d'enfeigne , &, cela eft néçefTaire ; 
quoiqu'on dife qu'à bon vin, il ne faut poinc 
de bouchon. , 

M. BROSSART. 

Non ; mais tout le monde ne fait pas ôéla. 
Hé bien ! je vous ferai une enfeigne. Voyons 
un peu : qu*eft-ce que vous voudriez , vous 
xi'avez qu'à dire f 

M. V I N O T. 

Je ne fais fi vous approuverez mon idée ; 
mais je voudrois mettre au Lion d'or» - 

M. BROSSART. 

Si vous me demandez mon avis, franche» 
ment, là, je dirai ce que je penfe. 

M. V I N O T. ^ 

tié bien! voyons. 
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M. BROS S ART. 

J'aimerois mieux mettre , àla Rofe rouge. 

M. VINGT. 

Tout ce que vous voudrez ; mais pour la 
Rofe rouge , je n'en veux point, 

M. BROSSART. 
Que voulez-vous donc F 

M. VINGT. 

Je veux abfolument un Lion d'or ; parce 
qu'on dit , où vas-tu ? au Lion d'or. D'oii 
viens-tu? du Lion d'or. Où irons-nous? au 
Lion d'or. Où y a-t-il de bon vin ? au Lion 
d'or. Où,,., 

M. BROSSART, 

Voilà bien de l'or dans tout cela,- Eft-ce 
qu'on ne diroit pas tout de même^ à la Rofe 
rouge, de la Rofe rouge ?... 

M. V I N O T. 

Enfin c'eft mon idée , que voulez- vous ? 

M. BROSSART. 

Oeft jufte , il faut vous contenter. Cela 
fera plus cher ; mais c'eft égal, 

M. V I N O T. 
Plus cher f 

Piij 
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M. BROSSART, 
Sans douce. 

M. V I N O T. 

Mais^ combien encore?. 

M. BROSSART. 

Un Lion d'or? Voyons.,.. Cela ne peut 
pas vous venir à plus ni moins , que dix- 
huit francs, 

M. VINGT. 

, Dix-huit francs ? c'eft bien cher. 

M. I^ROSSART. 

Oui ; voilà pourquoi je vous propofoîs la 
Rofe rouge,qui eft une affaire de douze francs ; 
c'eft pour votre bien ; car , moi , vous fen- 
-tez. • • ♦ ^. . 

M, V I N O T. 

Oui , cela fait une différence de fix francs^ 
eft-ce que vous ne pourriez pas faire quelque 
çhofe pour moi ^^ là, diminuer un peu? 

M. BROS S AU T. 

Si vous voulez faire un marché avec moi , 
par lequel vous me donnerez votre vin à 
douze fols , pour dix fols , je ne vous ferai 
payer que quinze francs. 
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M. V I N O T. 
Mais mon vin a douze fols eft d'une meil« 
leure qualité^ que celui à dix; & celui à dix 
ell très-bon. Je vous en donnerai trente bou- 
teilles excellences. 

M. BROSSA R T. 
Non^ je veux de celui à douze fols. 

M- V I N O T. 
Mais trente bouteilles à douze ^ cela fera 
toujours dix-huit francs. 

M. B ROSS ART. 
Cela ne fera que quinze francs , fi. je ne les 
prend que pour dix fols la bouteille. 

M. V I N O T- 

Allons, allons, nous nous accommoderons 9 
ne vous embarraffez pas ; puifque vous le 
voulez, je vous donnerai du vin à douze. 
M. B R O S S A R T, 

Je compte bien fur cela , mais quand ai|* 
rai-je mon vin ? 

M. V I N O T. 

Tout-à- l'heure , fi vous voulez ; mais quan4 
aurai-je mon enfeigne ? 

M. B ROSS ART; 
• Je vais y travailler dans l'inftant ; envoyez- 
moi Iç vin \ mais 'du vin à douze. 

Piv 
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M. VINGT. 

Vous allez l'avoir. Adieu, monvoifin. 

M. BROSSART. 
Adieu, mon voifin. Je ne vous reconduis 
pas , pour perdre moins de temps. 

M. V I N O T. 
Point de cérémonie entre voifins, fans cela, 
je ne viendrois pas vous voir ; & jaime beau- 
coup à voir peindre : aînfî vous voyez bien 

que...* 

M. BROSSART. 

. Allons , allons ; je m*en vais donc travailler. 

M. V I N O T. 

Ceftbon; je m'en vais vous envoyer votre 
vin. Adieu. 

M. BROSSART 
Adieu , adieu. A douze toujours. 

SCENE IV. 

M. BROSSART, yj mettant à travailler. 
{ Il peint une Rofe rouge. ) 

'\J v^LL'E diable de fantaifie de vouloir 
un Lion d'or ! Ah ! je t'en réponds ; tu auras..» 
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tu auïas... un Lîon d'or ! pourvu qu'il m'en- 
voye du vin toujours. Allons , allons ; qu'im- 
porte, quand le vin fera une fois ici, je ne le 
rendrai pas. 



S C E N E V. 

M. BROSSART , Mad. BROSSART , 
/ans voir ce que peint M. Brojfard. 

Mad. BROSSART. 

XIh bien ! vas-tu lui faire une enfeigne ? 

M. BROSSART. 
Oui , j'y travaille. 

Mad. BROSSART. 
Et combien te donnera-t-il ? 

M. BROSSART. 

Quinze francs. 

/ Mad. BROSSART. 

Tant-mieux; car j'attends après cet argent- 
là, pour acheter bien des chofes. 

M. BROSSART. 
Ah ! tu attendras long-temps. 

Mad. BROSSART. 
Comment ! eft-ce qu'il ne te payera pa« 
tout de fuite f 
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M. BROSSART. 
Si fait , mais il nous donnera du vin , au 
iieu d'argent. 

Mad> BROSSART. 
Du vin, du vin! tune penfes qu'àboire^^ 

M. BROSSART. 
Et toi , tu n'aimes que l'argent. 

Mad. BROSSART. 
Ceft qu'avec de l'argent , on acheté ce que 
Ton veut. 

M. BROSSART. 

Oui, mais c'efl que j'aurai trente bouteilles 
de vin à douze fols , cela fait dix- huit francs , 
au lieu de quinze. 

Mad. BROSSART. 

J'aimerois mieux de l'argent . 

M. BROSSART. 

Il ne nous en auroit pas donné, tout-à- 
rheure , peut-être , au lieu que nous ferons 
payés tout de fuite : quitte à revendre du vin» 

Mad. BROSSART. 

Ah ! tu y mettras bon ordre; tu le boiras^? 

M. BROSSART. 

Peut-être. Tiens ; il y a là quelqu'un à la 
porte. 
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Mad. BROSSART. 
Qu*eft-ce qui eft là ? 

— — — WiM^i^— ■— M^— i— — — t 

SCENE VI. 

M. BROSSART , Mad. BROSSART , 
BERTRAND , avec un panier rempli de 
bouteilles de vin. 

BERTRAND. 

j\ *EST-cE pas ici où demeure M^^Broffart ? 

Mad. BROSSART. 
Oui , mon ami. 

BERTRAND. 
Ceft que voilà vingt bouteilles de vin que 
M. Vinot lui envoyé. 

M. BROSSART. 
Ah ! c'eft bon ; mais il en faut trente, 

. BERTRAND. 
Je vais en rapporter encore dix# 
M. BRQSSART. 
Tiens , prends le panier , & porte le vin 
à la cave. 

Mad. BROSSART. 
Oui, oui, vous n'avez qu'à m'attendre 
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ici , mon Garçon , je vais vous rendre le 
panier. 

BERTRAND. 

Ceft bon , Madame. 

SCENE VIL 

M. BROSSART, BERTRAND, 

regardant peindre , 

M. B R O S S A R T. 

xi s T -I L bon , ce vin-là ? 

BERTRAND. 
Oui , Monfieur , c*eft tout ce que nous avons 
de meilleur. D'abord , Monfieur , nous ne 
pourrions pas vous en donner d'autre , parce 
que nous n'en avons que d'une forte. 

M. BROSSART. 
Oui y mais il efl bien cher ? 

BERTRAND. 
Non, Monfieur, on ne vous le fera pas 
payer plus cher qu'à un autre. 

M. BROSSART. 

Mais , au contraire , je veux bien l'avoir à 
meilleur marché. 
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B E R T R AND. 

Monfîeur ^ tout le monde le paye.dbcFoIs* 

M. BROS S ART. 

Dix fols ! ... & vous h^«h avez pas de plus 
cher ? 

BERTRAND. ^ 

Non , Monfieûr , U eft tout du même prix. 

M. B ROSS ART. 
Ah ! . ah ! c*efl: bon 4 fa voir. 
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SCENE VIII. , 

M. BROSSART , Mad. BROSSART , 
B E R T R Al^ D. 

Mad. BROSSART ', rapportant le panier. 

X B NE z , Garçon , voilà .votre>pamer. 

B E R T R A K D. 
Ceft bon. 

M. BROSSART. 
Vous allez rapporter le refte ? 

B,E R T R A N D. 
Oui, Mohlieur, tput-à-rheure. 
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Mad. BROSSART. 
Faites bien nos complimens à M. Vinot. 

BERTRAND. 
Je n'y. manquerai pas^ Madame. 
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SCENE IX. 

M. BROSSART, Mad. BROSSART. 

Mad. BROSSART, regardant peindra. 

r*. H bien ! tu ifaîs encore une ftofe rouge ? 

M. BROSSART. 
Oui i je voudrois bien favoir ce que cela 
^e ftit. . . .' 

Mad.^ BROSSART. 
Moi, rie/ï; mais c'eft que je ne t'aj jamais 
vu faire autre chofe ; & puis ce font à^s dif- 
putea, & Touvrage te refte. 

M. BROSSART.. 

Celui-ci ne me reliera pas , je t!en jféponds, 

Mad. BROSSART, 

Eft-ce que M. .y\npt t'a demAp^p iRie 
Rofe rouge ? ■...,' 

M. BROSSART. . 
Non , ir vdùloit uif Lion d'or. 
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Mad. BROS S ART. 
Et pourquoi dotic faire une Rofe rouge f 

M. BROSSART. 
C'efl que je n'ai que du ruuge. 

Mad. BROSSART. 
Il falloit lui faire un Lion rouge , du moins. 

M. BROSSART. 

Je n'en fais pas .faire. 

Mad. BROSSART. 

Ah ! cela eft différent. Je croîs que tu ne 
fais faire que des Rofes. Ec comment fe- 
ras-tu? 

M. BROSSART. 

"^e m'en vais écrire en bas , au Lion d'or. 

( Il icTJt au Lion d'or. ) 

Mad. BROSSART,. levant les ipauUs, 
C'eft bien imaginé ! 

, M. BROSSART. 
Sans doute. 
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SCENE X. 

M. BROSSART , Mai, BROSSART , 
M. V I N O T , apportant h rejle du vin. 

M. V I N O T. 

1. EUT- ON entrer? 

Mad. BROSSART. 
: Ah ! c'eft Monfieur Vinot. 

M. V ï N O T. 
Oui, j'apporte le refte de vôtres vin, 

. Mad. BROSSART. 
Quoi ! vous- même ? 

M. VINOT. ' r 
Parbleu ! me voilà bien malade ! 
Mad. BROSSART. 

_ • 

Donnez-moi, je m'en vais le ferrer. 

M. V I N O T. 

Je le porterai avec vous , fi vous voulez , 
ma voifine. 

Mad. BROSSART. 

Non , non; ne vous donnez pas cette peine- 
là. Je vais revenir. 

SCENE 
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S C E N E X I. 

M. BROSSART, M. VINGT. 
M. VINGT. 

JQ, L X E eft jolie la voifine. 

M. BRGSSARt. 

Ah ! conune cela. Vous avez bien de la 
bonté. 

M. V I N G T. 

Et notre ouvrage , cela avance-t-il ? 

M. BRGSSART. 
Oui f ceja ne fera pas long à préfenc 

M. V I N G T. 

Ah ! voyons , voyons. ( Il s^ avance & re- 
garde. ) Comment ! c'eft une Rofe rouge ? 

M. BRGSSART. 
Oui. 

M. VINGT. 

Mais nous fommes convenus que vous me 
feriez un Lion d'or. 

M. BROSSART. 

Oui t vous ; auffi ai-je suis au bas au Lion 
d'or. 

Tome III, Q 
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M. VINGT. 

Mais il y a une Rofe rouge. 

M. BROSSART. 

Qu'eft-ce que cela fait ? on lira toujours au 
Lion d'or. 

M. V I N O T. 

Et ceux qui ne favent pas lire ? 

M. BROSSART. 

Tant-pis pour eux. 

M. VINGT. 

'Ma foi y je ne prendrai pas cette enfeigne- 
là. 

M. BROSSART. 
Vous la prendrez. 

M. V I N O T. 

Vous voyez bien que vous vous condam* 
nez vous-même , en mettant au Lion d'or au- 
de0bus d'une Rofe rouge. 

M. BROSSART. 

Oui y mais vous voyez je fuis honnête 
' homme du moins , je ne vous fais pas ac- 

croire une chofe pour une autre , je ne me 
cache pas moi, & je vous donne deux chofes 
pour une, le Lion & la Rofe , je ne fuis pas 
comme vous. 
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M. V 1 N O T. 

Comme moi ? Qu'eft-ce que vous voulez 

dire ? 

M. BROSSART. 

Que vous me donnez du vin à dix , pour 
du vin à douze. 

M- V I N O T. 

Cela îi'eft pas vrai. 

M. BROSSART. 
Ceft très- vrai , mais je ne me fâche pas ; 
parce que vous n'en avez pas d'autre. 

M. V I N O T. 

Je n'en ai pas d'autre ? 

M. BROSSART. 

Sûrement ; car votre Garçon me Ta dit. 

M. V I N O T. 

Il vous l'a dit ? Il a tort. 

M. BROSSART. 
$[ oiji ; il a dit ce qu'il favoit . 

M. V 1 N O T. 
Eh bien ! fi vous n'en voulez pas, vou^ 
n'avez qu'à le rendre. 

M. BROSSART. 
Kon 9 )e ne vous fais pas de chicanne. Je 

Qij 
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le prendrai ; fi vous çn aviez d'autre , cela 
feroit différent. 

M. V I NO T. 



y' 



Je garderai mon vin, & vous garderez 
votre enfeigne. 

M. BROSSART. 

Au contraire, je prendrai votre viir, & 
vous prendrez mon enfeigne. 

M. V I N O T. 
Cela ne fera pas. 

M. BROSSART. 
Cela fera. 

M. V I N O T. 
Je m'en vais le reprendre. 

M. BROSSART. 
Je vous en empêcherai bien. 

M. V I N O T. 

Nous verrons. 

M. BROSSART. 
Oui , nous verrons. ( Ils veulent fe hattn, \ 
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SCENE XII. 

M. BROSSART , Mad. BROSSART , 

M. V I N O T. 

Mad. BROSSART , fe mettant eAtre deux. 

p. H bien! eh bien ! qu'eft-ce que vous avez 

• donc ? 

M. V I N P T. 

Ah ! je m'en rapporte à Madame BroITart. 

M. BROSSART.. 
Je le veux bien. 

Mad. BROSSART. 
Voyons ; de quoi vous plaignez-vous ? 

M. V I N O T. 

Je lui ai demandé un Lion d'or , & il me 
fait une Rofe au lieu d'un Lion. 

Mad. BROSSART. 
Mais ce rfeft pas fa. faute. 

M. V X N O T. 
Comment ? Il l'a fait exprès , il pouvoit 
bien faire un Lion. 

Mad. BROSSART. 

Non. 

«I 
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M. VINGT, 

Pourquoi ? 

Mad, BROSSART. 

Ceft qu'il n'en fait pas faire , il ne fait 
faire que des Rofes , & il n'avoic que du rouge. 

M. BROSSART, 

Pourquoi dire cela ? 

Mad. BROSSART. 
C'eft que c'eft vrai ; ainfî , mon voîfiri , 
vous voyez bien qu'il ne pouvoit pas mieux 
faire. 

M. V I N O T. 

En ce cas * là ^ il faut qu'il me rende mon 
vin. 

M. BROSSART. 

Je fuis plus raifonnable que lui , car je 
veux bien de fpn vin. , 

M. V I N O T. 

Parbleu , je le crois bien. 

M. BROSSART. 
Vous le croyez bien ? 

M. V I N O T. 

Sans doute. 

M. BROSSART, 
Mais I fi je youlois | je vous obligerois à me 
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donner du vin à douze » puifque nous en 
fommes convenus. 

M. V I N O T. 

Convenus ? 

Mad. BROSSART. 
Ceft-il vrai ? 

M. V I N O T- 
Mais y conunecela. 

M. BROSSART. 

Vous n'en avez qu'à dix ^ vous ne pouvez 
pas faire mieux ^ je m'en contente. 

Mad. BROSSART* 

Cefl bien raifonnable , foyez de même. 

M. W m O T , â Mad. Brvjfan.. 

Je ne demande pas mieux. Ce fera à caufe 
de vous toujours. 

M. BROSSART. 
Comme vous voudrez. 

Mad. BROSSART. 
Mais y monmari^ c'eft fort honnête. 

M. BROSSART. 

Oui^ pour toi. 

M. V I N O T. 

Cefl à une condition 

Civ 
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M. BROSSART, 

Voyons. 

M. VINGT. 

Ceft , puifque vous avez fait une Rofe , 
^ue vous efikcerez récriture du Lioti d'or. 

M. BROS S ART. 

Mais c*eft un changement qui me donnera 
de la peine. 

Mad. BROSSA R T. 
Ah ! mon ami , il faut faire cela. 

M. BROSSART. 
Je le voudrois de tout mon cœur, mais..; 

Mad. BROSSART. 
Pourquoi ne le feriez-vous pas P 

M. BROSSART. 

Ceft qu'il ne me refte pas de couleur da 
tout , j'ai emplqyé tout ce que j'avois. 

M. VINGT. 

Vous iî'ave? qu*à en acheter, 

M. BROSSART. 

Ah ! fi vpus voulez me donner de Targene 
pour cela , à la bonne-heure. 

Mad, BROSSART. 
Ceftjufte, 
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M. VINGT. 

Non parbleu ; c*eft bien affez de vous avoir 
donné mon vin. Je vais emporter mon en- 
feigne » & je la ferai corriger par un autre. 
{^11 prend tenfeignc.^ 

M. BROSSART. 

Comme vous voudrez. 

M. V I N O T, 
Adieu y ma voifiné. 

Mad. BROSSART. 
Adieu y mon voiiin. 

M. VINGT. 

Vous êtes une honnête femme vous , mais 
pour votre mari... 

M. BRGSSART. 

Allons y allons , je crois que nous n'avons 
rien à nous reprocher , Monfieur Vinot. ( Ils 
$tn vont. ) 

Fin du quarante-troifiïme Provcrie. 
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SCENE PREMIERE. 

M. DELOUREVILLE , BÉRY. 
M. DELOUREVILLE. 

x\. QUEiitf heure vous a-t-on dit qu'on re- 

petoïc r 

BÉRY. 

Monfieur , les MuHciens arriveront à fiz 
heures. 

M. DELOUREVILLE- 

A fix heures f 
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B É R Y. 

Oui ^ Monfieur* 

M. DELOUREVILLE. 

Allons , c'eft bon. Apportez-moi ces pa- 
piers qui fom dans le Sallen. 

B É R Y. 

Je les ai mis ici ^ fur Votre bureau. ( Il 
itn va. ) 

M. DELOUREVILLE. 

Oui y les voilà. 



SCENE II. 

M. DELOUREVILLE, /^ui/&/j/2/ ^^5 

-papiers. 

\j Ë la Mufîque travaillée , ce n'efl point là 
ce qu'il nous faut , je lui ai die. • • • Bon , en 
voici un autre qui ne fait pas un feul vers 
alexandrin dans fon récitatif. . . « 

» 
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SCENE III. 

M. DELOUREVILLE, M. PASTOU- 
REAU, BÉRY. 

BÉRY, annonçant. 

JVl o N s I E u R Paftoureau. 

M, PASTOUREAU. ^ 

Monfieur , ces Meflîeurs m'ont dît qu'ils 
avoient eu Phonneur de vous parler de moi , 
& que vous aviez eu la bonté de leur dire 
que vous verriez volontiers mon Poëme. 

M. DELOUREVILLE. 

Ah ! oui y Je me rappelle, c'eft unOpéca- 
Ballet? 

M. PASTOUREAU. 

Oui , Monfieur , c'eft Jupiter & Léda. 

M. DELOUREVILLE. 

Jupiter ôc Léda? Ah» Monfieur, c'eft une 
chofe bien difficile à faire qu'un Opéra. Af- 
feyez-vous donc. 

M. PASTOUREAU. 

Monfieur , je ferai charmé que vous vou- 
liez bien me donner vos confeils ; je les fui- 
vrai avec grand plaifir. 
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M. DELOUREVILLE. 

J'ai toujours éce épouvetité de cette entre- 
prife ; c'eft ce qui fait que je n'ai jamais ofé 
la tenter : je fais bien tous les moyens qu'il 
faut employer pour réuflîr , & bien des Au- 
teurs m'ont eu l'obligation de leurs fuccès ; 
mais c'efl après bien du travail. 

M. PASTOUREAU. 

J'efpere , Monfieur , que vous voudrez 
bien avoir les mêmes bontés pour moi. 

M. DELOUREVILLE. 

Oui-dà , voyons , voyons votre Poënr^e'. 

M. PASTOUREAU. 

Voici , Monfieur , comme je commence. 
Je veui d'abord une ouverture analogue au 
premier Ade. 

M. DELOUREVILLE* 

Monfieur , ce n'efl pas cela , ce n'efl pa$ 
cela* 

M PASTOUREAU. 

Mais je vous demande pardon , je veux 
une mufique douce, qui peigne le repos, l'en- 
nui même , s'il eft poffible. Je ne veux que 
des flûtes très-adoucies. • . • 

M. 
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M* DELOU RE VILLE. 

Vous voyez bien que vous voilà tout-à- 
fait hors des principes. 

M. PASTOUREAU. 

Comment ,Monfieur, je ne peux pas com-^ 
xnencer par des flûtes ? 

M. DELOUREVÎLLE. 

Non, Monfieur, gardez - vous • en bien ; 
vous ne trouveriez pas de Muficien , qui vou- 
lût fe charger de mettre votre Poëme en 
mufique , & il aurait raifon^ 

M. PASTOUREAU. 

Pourquoi donc cela ? 

M. deloureville. 

Rien n*eft plus aîfé à comprendre. Avec 
cies flûtes y où feroit le jpremier coup d'ar^- 
thetf 

M. PASTOUREAU. 

Mais le ptemîer coup d'archet. ... 

M. deloureville. 

Ne fâuroît fe retranchef , non , Monuetlf^ 
vous n'y êtes pai, 

M. PASTOUREAU- 

Eti bien ! Monfieur , voyer toujours io 
plan de mon Poëme. 

Tome IIL R 
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M. DELÔUREVILLE. 

Monfieur, Monfieur , vous aurez de la 
peiae. • • • 

M. PASTOUREAU. 

Lorfqu^on lèvera la toile , on verra rOlîm- 
pe aflTemblée ; les Grâces ^ les Jeux & les Ris 
danfent dans une Gloire ; Jupiter bâille. Nep- 
tune vient parler à Jut)iter, qui fe réveille: 
Junon efl inquiète ; les Grâces , les Ris & les 
Jeux difparoiffent & fuivent Jupiter^ La Ja* 
loufie s'offre à Junon & elle la fuit. 

M. DELOUREVILLE. 

Eh! Monfieur, vous n'y êtes pas, ce n*e/l 
pas cela , ce n'eft pas cela. 

M. PASTOUREAU. 

Quoi , Monfieur , vous n'êtes pas enchan- 
tée de cet Aâe-là? 

]W, DELOUREVILLE. 

Non , Monfiwr , T Ade du Ciel n'eft ja- 
mais le premier , vous n'y êtes pas. 

M. PASTOUREAU. 

Mais , Monfieur, cela fait une efpece de 
Prologue ^ il me (Semble qu'on ne peut pas 
mieux commencer. 
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M. ÇELOUREVILLE. 

Oh ! non , ce n'eft pas cela , il faudroic... 
M. PASTOUREAU. 

Ah !' Monfieur , dites ? 

m: DELOUREVILLE. 

Non y non , voyons la fuite. 

M. PASTOUREAU. 

La décoration repréfente un bocage , au 
bord de la mer. Léda paroîtfuivie des Nym*- 
phes^ qui danfent pour i'amufer ; mais Léda ^ 
après avoir reçu leur hommage» leur ordon** 
ne de s^éloigner ; elle confie Ton amour pour 
le Triton Glaucus ^ à Corinne fon amie. La 
mer s'agite ; elle éfpere qu'elle va voir fon 
amant : il paroit un Cigne qui s'approche d'el*- 
le ; elle ïe croit envoyé par Glaucus ; elle le 
careflfe, & elle efl entourée d*un nua^e épais , 
dans lequel elle efl enlevée. Les Nymphes fe 
réuniflent [iour plaindre Léda. Chœur de 
plaintes qui attirent Glaucusy& lui apprennent 
ion malheur. Il va implorer Neptune. 

M. DELOUREVILLE. 

Mais, Monfieur , un moment , vous voyez 
bien que vous n'y êtes pas. 

M. PASTOUREAU. 

■ 

Comment, Monfieur f 
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M. DELOUREVILLE. 

Votre Ade ne finit pas par un Ballet , je 
n^approuve point cela. 

M. PASTOUREAU. 

Mais , cependant à préfent..., 

M. DELOUREVILLE. 

Je le fais bien ; & puis Glaucus n'a pas un 
entretien avec Léda. 

M. PASTOUR EAU. 

Il n'en aura point , Mbnfieur. 

M. DELOUREVILLE. 

Il n*en aura point ? 

M. PASTOUREAU. 

Non , Monfieur, je ne veux point de réci- 
tatif, ni de Scènes. 

M. DELOUREVILLE. 
Vous n'en voulez point p 

M. PASTOUREAU. 
Non , Monfieur , tout efl en adion. 

M. DELOUREVILLE. 

Vous ne réuffirez pas , Monfieur , ce n'ell 
pas cela. 

M. PASTOUREAU. 

Voyez jufcLu'au bout. 
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M. DELOUREVILLE. 

Je vous attends à l'Enfer. 

M. PASTOUREAU. 
Je n'ai point d'Enfer. 

M. DELOUREVILLE. 

Point d'Enfer ! point d'Enfer ! & vous faites 
un Opéra? 

M. PASTOUREAU. 
Oui, Mondeur. 

M. DELOUREVILLE. 
Mais , Monfieur , il faut des oppoûtions* 

M. PASTOUREAU. 

Je ne dis pas le contraire. 

M. DELOUREVILLE. 

Allons , voyons , voyons ; mais vous n*y 
êtes pas , fi vous ne mettez pas d'Enfer. Fai- 
tes donc un.... 

M. PASTOUREAU. 
Quoi , Monlieur ? 

M. DELOUREVILLE, 

Je vous dirai après , continuez. 

M. PASTOUREAU. 
La Scène repréfente le Palais de Neptune, 
bâti en coquilles , en corail, en perji^es, & tou* 

R iij 
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tes les produâions de la mer , que Ton trouve 
dans les cabinets d'Hiftoire Naturelle. 

M. DELOUREVILLE- 

Il doit être formé de glaçons verds & de 
pierres rouges , avec des herbes» Vous n'y 
êtes pas. 

SVl. PASTOUREAU. 

Mais tout cela n*efl pas cher ^ & je ne 
veux rien épargner pour Neptune ; je veux 
que cette décoration foit peinte par Agri* 
cola. * 

« 

M. DELOUREVILLE. 
Monfieur , Monfieur , ce n'eft pas cela ! 

M. PASTOUREAU. 

Glaucus vient attendre Neptune. Monolo- 
gue de Glaucus. Neptune paroit , il Timplore 
contre le Cigne qui a enlevé Léda. La Cour 
de Neptune eft compofée de Tritons & de 
Néréides. Junori paroit fur un arc-en-<:iel , & 
fe plaint à Neptune , de ce qu'il tro^ve que 
Jupiter, pour lui faire une infidélité, prenne 
la forntie d'un habitant de la furface des eaux» 



^ Peintre Allemand qui peint des coquilles en mi« 
niature« 
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Neptune lui promet; de s'en plaindfe au Def- 
tin ^ & il lui fait donner une fête par fa fui- 
te, ïxion , dont TamoUr pour Junon la fait 
fuivre par^tput , l'aflTure qtfil va la venger , eix 
dérobant le feu du Ciel, pendant que Jupiter 
eft fur la Terre , pour lui brûler fes ailes de 
cigne. Il part. Les habitans des eaux font 
allarmés, & craignent laféchereffe que ce feu 
pourra produire. Junon remonte fur fon arc- 
en-ciel, en recevant leur prière d'arrêter le 
projet d'Ixion. 

M. DELOUREVILLE, 
Eh ! Monfiaur, vousconfondez ici.. . . 

M. PASTOUREAU. 
Monfieur , cela marche très-bien. 

M. DELOUREVILLE. 
Non, vous dis- je , vous n*y êtes pas. 

, M. PASTOUREAU. 
Comment ? 

M. DELOUREVILLE; 

Ce tfeft pas cela ; ne voyez-vous pas que 
Voilà tous les Élémens confondus, & qu'il 
faut les diftinguer ? 

M. PASTOUREAU. 

Aîais.... 

Riv 
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M. DELOURE VILLE, 
Voilà Taîr , le feu , & Teau enfemble. . ^ 

M. PASTOUREAU. 

Non y Monfieur , ma fête eâ d'habicaas des 
eaux, 

M. DELOUREVILLE.. 
Mais le feu, où fera-t-ilf 

M. PASTOUREAU. 
A la fin. 

M. DELOUREVILLE. 

Quoi ! TEnfer au dernier Adef on n'a ja- 
tmis fini par des Démons ; ce n'eil pas cela , 
vous n'y êtes pas. 

M. PASTOUREAU. 

Je n*ai point de Démonsi. 

M. DELOUREVILLE. 
Point de Démons ! point d'Enfer ! impoffi- 
ble de réuflîr : Vous n'y êtes pas. Il faudroit 
du moins.... 

M, PASTOUREAU. 
Parlez;, Monfieur, je vous écoute. 
M. DELOUREVILLE. 

Non , non ; nous verrons après. 

M. pastoure:aij. 

Jupiter a tranfporté Léda à la Chine. 
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M. DELOUREVILLE. 
A la Chine P 

M. PASTOUREAU. 
Oui, M on Heur. 

M. DELOUREVILLE. 

A la Chine , c'eft bien quelque chofe ; 
xnais je ne vois pas-là d'Enfer ; & puis ce 
ieroit trop tard. 

M. PASTOUREAU. 

Permettez. Il eft obligé de retourner au 
Ciel pour punir Ixion. Pendant ce temps^là, 
le Roi de la Chine veut enlever Léda. Mer- 
cure fait venir les combattans de Jupiter ^ 
les Chinois font repouffés ; le Roi eft pri- 
fonnier. Glaucus paroîe & apprend à Mer-* 
cure que le Deftin lui a accordé Léda , & 
que Jupiter & Junon, eh faveur de cet arrêt, 
fe font raccommodés. Mercure rend la liberté 
au Roi de la Chine & à fes combattans* 
Le Roi donne une Fête chinoife à Glaucus 
& à Léda , qui chantent un duo , à quoi un 
chœur chinois répond. Ixion , qui efl pré* 
cipité du Ciel après le retour de Jupiter t 
met , en tombant , le feu à un artifice chi- 
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nois , fuperbe , qui termine TOpéra. Vous 
voyez bien , Monlîeur , que voilà du feu* 

M. DELOUREVILLE. 
Oui ; mais ce n'efl pas là fa place ^ non 
plus que celle des combattans : il faut corri- 
ger cela , & fuivre la marche indiquée» 

M. PASTOUREAU. 

Monfieur , aidé de vos confeils , je né de- 
mande pas mieux ; mais voyez ^ du moins ^ les 
vers , s'ils font lyriques. 

M. DELOUREVILLE. 

Montrez. Avec de la docilité , vous pour- 
rez faire quelque chofe ; mais vous n'y êtes 
pas encore: je vous aiderai, parce que je 
vous trouve des difpofitions. Voyons quel- 
ques morceaux* 

M. PASTOUREAU. 

Voici, fi vojytf voulez, le Monologue de 
Glaucus , dans le Palais de Neptune. 

M. DELOUREVILLE* 

A la bonne-heure. 

M. PASTOUREAU. 

Cruel Deftin y fufpends ta rigtieur! 
Charmant Amour , dont je chéris la flamme $ 
Ne veux-tu régner dans mon cœur 9 
Que pour troubler mon âme ? 



ET L* AMATEUR, 15» 



'mmmmmtmm 



Je crois y Monfieur^ que cela doit vous 
plaire? 

M. DELOUREVILLE, 

On voit bien que vous avez à^% idées; 
mais ce n*eft pas cela.*. • Je voudrois*.. 

M. PASTOUREAU. 
Mais , Monfieur , la prière au Defli^ amené 
le- dénouement. 

M. DELOUREVILLE- 

Ceft la tournure de ce Monologue qui 
devroit être autrement. { Rêvant. ) 

Cruel Deftin ^ fafpends ta rigUeor ! 
Ceft une invocation ? 

M. PASTOUREAU. 
Oui , Monfieur. 

M^. DELOUREVILLE. 

Je fens bien cela ; mais je voudroîs cour-* 
ner ce vers-là.-. 

M. PASTOUREAU^ 

Comment ? 

M. DELOUREVILLE. 

Attendez. 
Cruel Deflin..*. 

LaiiTez^moi faire ^ laiflez-moi faire. 
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M. PASTOUREAU. 
Je ne dis mot. 

M. DELOUREVILLE. 
Paflez-tnoi l'écritoire , je vous prie, 

M. PASTOUREAU. 
La voilà. 

M. DELOUREVILLE. 

Voyons. ( Il prend une plume. ) 

Cruel Deftin^ fufpends ta rigueur! 

Je ne peux pas yous pafler cela. 

M. PASTOUREAU. 
Mais. • . . ' 

M. DELOUREVILLE. 

Ne ncie diftrayez pas., . • je voudroîs iRct- 
tre.... Non.. ..Pourquoi pas? 

Rigoureux Deftin^ fufpend ta cruauté.... 

Non ,.non ; ce n'eft pas cela non plus. Que 
diable !... Attendez. 

Cruel Deftin » fufpends.... fufpends.... 
Cruel Deftin.... 

M. PASTOUREAU. 

Vous n'avez que ta rigueur à mettre. 
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M. DELOUREVILLE. 
Je croîs que vous avez raifon. Voyons. 

Cruel Deftin j fufpends...» ta rigueur i 
Oui , c'eft ce qu*il falloir mettre, 

M. PASTOUREAU. 
Mais j \e Pavois mis auflr. 

M. DELOUREVILLE. 

Sufpends ta rigueur ? 

M. PASTOUREAU. 

Ouï , vraiment , voyez. ( Lai montrant. ) 

M. DELOUREVILLE. 

Oui y oui y vous avez raifon. Allons , je 
vous pafle ce vers-là. Mais pour^... 

Charmaut Amour > dont je chéris la flamme. 

M. PASTOUREAU. 

Mais y Monfieur ^ que direz-vous à la 
place ? 

M. DELOUREVILLE. 

Ce que je diroi^ ?.... mille chofes au lieu 
de cela. 

Charmant Amour.... 

Mais voyez donc comme cela eft commun ! 
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M. PASTOUREAU. 

Je conviens... mais voudriez- vous mettre 
Tendre Amour , dont je chéris la flamme ? 

M. DELOUREVILLE. 

Non , non. 

Dont Je chéris la flamme ! 

M. PASTOUREAU* 

Il faut adoucir le reproche que je fais à 
TAmour. 

M. DELOUREVILLE. 

Sans doute. Par conféquent , vous n'y ête« 
pas. Voici ce <ju*il fiiut dire. (I//éVf. ) Ne 
•n'interrompez pas. Oui , non ; c*efl que ce 
que vous dites-là à TAmour , me dérange. 
Comment y a-t-il ? 

M. PASTOUREAU. 

Charmant Amour y dont je chéris la flamme* 

M. DELOUREVILLE. 
Charmant Amour.... 

M. PASTOUREAU. 

Dont je chéris la flamme. 

M. DELOUREVILLE. 

Dont je chéris la flamme. 



/ 
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On peut laiiTer ce vers-là. Voyons les d^ux 
autres. 

M. PASTOUREAU. 

Ne veux-tu régner dans mon cœur p 
Que pour troubler mon âme ? 

M. DELOUREVILLE. 

Un moment donc. Je ne fuis pas content 
de cela : vous n'y êtes pas du tout. 

Ne veux-tu régner... 

M. PASTOUREAU. 

Oui y parce que le Muficien aura dequoi 
faire une roulade , fur le mot régner» 

M. DELOUREVILLE. 
J'entends bien ; mais.... 

Ne veux-rj régner dans mon cœur p - 

Vous n'y êtes pas. 

Dans mon cœur^ ne veux-tu régner. 

M. PASTOUREAU. 
Comme cela ^ vous ne rimeriez "plus à... 

M. DELOUREVILLE. 

Comment ^ je ne rimerais plus ? 
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M. PASTOUREAU. 

Non, Monfieur, 

M. DELOUREVILLE. 

Pourquoi cela , Monfieur ? ' 

H. PASTOUREAU. 
Parce que le premier vers dit: 
X Cruel Dedin » furpends ta rigueur I 

M. DELOUREVILLE. 

Ouï , mais le fécond. 

M. PASTOUREAU- 

Le fécond eft : 
Charmant Amour » dont je chéris la flamme* 

M. DELOUREVILLE. 

Oui , oui , vous avez raifon ^ laiflfons : 
Ne veux-tu régner dans mon cœur.. . . 

M. PASTOUREAU. 

Que pour troubler mon âme } 

M. DELOUREVILLE. 

Non pas , s'il vous plaît , je ne veux pas 
de ce vers-là. Vous me trouverez difficile .••• 

M. PASTOUREAU. 

Monfieur 9 je ne dis pas. . .. 

M. 
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M. DELQUREVILLE. 

Mais ie ne vous pafïerai pas cela. Je veux 
abfoluiiiènt que vous diiiez.... 

M. PASTOUREAU. 

Voyons, MonGeur, je m'en rapporte encie- 
lemenc à vous. 

M. DELOÙREVILLE. 

Vous allez voir , vous allez voir , j'ai une 
idée. Dites-mol une rime à flâme. . • . Non ^ 
je le tiens. 

Ne veux-tu régner dans mon cœiir.«« 

Dans mon cœur. ••• 

£h ^ mon Dieu !.. » 

Dans moncœur.... 

M. PASTOUREAU. 

Que pour troubler mon âme ? 

M. DELOUREVILLE. 

Que pour? 

M. PASTOUREAU. 

Troubler mon âme. 

M. DELOUREVILLE^ 

Troubler mon âme ? 
Tome III. S 
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N'efl pas mal. 

Que poar troubler mon âme? 

J'en fuîs très-content ! . Vous voyez bien 
qu'à force de chercher on trouve. . 

Que pour troubler mon âme ? 

Le voilà , U faut l'écrire. 

M. PASTOUREAU. 

Mais ç'eft écrit , voilà comme il étoît fait. 

M. DELOUREVILLE. 

Oui ? { Il lit. ) Ah ! c'eft vrai. Cela ne fait 
rien. Je fuis très-content, à préfent, de ce 
Monologue. 

M. PASTOUREAU. 

Monfieur , j'efpere que par la fuite, aidé de 
vos lumières.... 

M. DELOUREVILLE. 

Vous y pouvez compter , je me ferai un 
plaiGr de vous dire naturellement ce que |e 
penfe. 

M. PASTOUREAU. 

Je vous en ferai très-obligé. 

M. DELOUREVILLE. 
Il n'y a que ce moyen-* là de former les 
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jeunes gens. Ah ça , je fuis crès-aife d'avoir 
fait conndiiTance avec vous. 

M. PASTOUREAU. 

Ceft moi , Monfieur. • • . 

M. DELOUREVILLEé 

Je verrai ces Meilleurs, mais dites -leur 
toujours que je fuis très -content de vôtre 
Poëme , parce qu'avec les petites correâions 
que j'y ferai comme cela , je compte qu'il ira- 

M. PASTOUREAU. 

Mo^Geur , je leur dirai , & fi vous per- 
mettez , quelquefois j'aurai l'honneur*.. 

M. DELOUREVILLE. 

Oui , le matin fur-tout , parce qu'on tra- 
vaille mieux. Adieu , Monfieur Pafloureau ^ 
charmé de vous avoir vu. 

M. PASTOUREAU. 

Oîi allez- vous donc , Monfieur ? 

M. DELOUREVILLE* 

Adieu. Je pafle de l'autre côté , puifque 
TOUS le voulez. 

Fin du quaranu-quamime Froverie. 

m 
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PERSONNAGES. 

M. RENAUD DUBOULOIR , ^wctf^. 

Habit noir , perruque à nœuds. 

Mad. DERUPERT , Veuve. En deuil de 
/on mari. 

LE CHEVALIER DE S. RIEUL. £n 

habit uniforme cTInfanterie. 

LA PIERRE , Laquais-^ M. Dubouloir. 
Habit gris , boutons d'argent. 



La Scène efi dans le Cabinet de M. Dubouloir. 
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SCENE PREMIERE, 

M. DUBOULOIR, UAPIERRE. 

M. DUBOULOIR. 

P ^ APIBKRE? 

L A P I E R R E. 
Monfieur. 

, M. DUBOULOIR. 



£(t-il venu quelqu'un ? 
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l, A P I E R R E. 

Oui , Monfieur ^ cette Veuve qui demeure 
ici près , Madame , Madame.... 

M. DUBOULOIR. 

Ah ! Madame Derupert ? 

L A P 1 E R R E. 

Oui , Monfieur , Se puis Monfieur le Che- 
valier de S. Rieul. 

M. DUBOULOIR. 

S. Rieul? 

L A P I E R R E. 

Oui , Monfieur. 

M. DUBOULOIR. 
Je ne le connois pas. 

L A P I E R R E. 
Ils reviendront tous les deux. Ah! tenez, 
voilà déjà Monfieur le Chevalier. 



S C E N E I L 

M. DUBOULOIR , Le CHEVALIER. 

M. DUBOULOIR. 

JVloNSiEUR le Chevalîerl, voulez-vous 
bien vous donner la peine d'encrerf 
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Le CHEVALIER. 

Monfieur Dubouloir , je fuis bien votre 
ferviteur/ 

M: DUBOULOIR, ' 

Afleyez-vous donc , Monfieur , s'il vous 
plaît, ( Ils s'ajfcyçnt. ) 

Le CHEVALIER. ^ 

Monfieur, je fuis Capitaine d'Infanterie,^ 
par conféquent très-peu riche; mais î*avoîs 
un oncle qui devoit l'être beaucoup , parce 
qu'il étoit l'aîné de notre famille^ & qu'il a 
toujours vécu dans la plus grande économie. 

, M. DUBOULOIR. 

Il efl donc mort ? 

Le CHEVALIER. 

Oui, Monfieur, il y afixniois, L*on m'a 
înandé qu'il n'avoit rien laifle ; c'eft ce qui fait 
que je ne me fuis pas prefTé de venir. Mais 
comme il mangeoit fort peu , je ne com- 
prends pas ce qu'eft devenu fon bien. 

M. DUBOULOIR. 
N'a-t-on pas fait un inventaire à fa mort? 

Le CHEVALIER. 

Oui , Monfieur , mais l'on n'a rien truo vé. 
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M. DUBOULOIR. 

En ce cas- là, vous n'avez pas droit de 
rien demander. 

Le CHEVALIER. 

Non, vraiment, 

M., DUBOULOIR. 
Mais, à qui a été le peu qu'il y avoit ? 

Le CHEVALIER. 
A fa veuve ; car il n'a jan^ais eu d'enfans» 

M- DUBOULOIR. 

A fa veuve ? cela devient différent. 

Le CHEVALIER. 

Oui , Monûeur , d'autant qu'elle eft très- 
avare. 

M. DUBOULOIR. 

Il y a tout lieu de croire que c'efl elle qui 
retient ce qui devoit vous revenir de votre 
oncle? 

Le CHEVALIER. 
Je le crois comme cela« 

M. DUBOULOIR. 
Mais fon bien , de quelle nature étoit-il ? 

Le CHEVALIER. 
En très-bonnes terres ; mais tout cela a été 
vendu , & je crains qu'en Tattaquant , elle ne 
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réponde que tout a été diflipé du temps de 
mon oncle. 

M. DUBOULOIR. 

Oeft fûrement ce qu'elle répondra, s*iln*y 
a point eu de remplacement des fonds pro- 
venus de la vente de ces terresf 
Le CHEVALIER. 

Je n'ai point d'argent à manger à plaider , 
aihfi je fuis fort embarrafle. 

M. DUBOULOIR. 
Vou^ devez l'être en effet. 

Le CHEVALIER. 

Voilà pourquoi je m'adreffe à vous , Mon- 
iieur , parce que vous êtes voifin de Madame 
Derupert, & que.... 

M. DUBOULOIR. 
Quoi ! c'eft Madame Derupèrt f 
Le CHEVALIER. 
Oui , Moniteur , c'eft la veuve en queilion. 

M. DUBOULOIR. 

Madame Derupèrt eft très -avare, & fi 
elle a eu envie de vous fruftrer , je ne fuis 
pas étonné qu'elle n'ait pas voulu placer ces 
fonds. Il pourroit très-bien fe faire , fi Ton 
n'a point de connoifiance d'acquifitions , de 
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contrats , que tout ce bien ne foie qu'en ar- 
gent ou en papiers. 

Le CHEVALIER. 

£c comment le favoir f 

M. DUBOULOIR. 

Ceft très-difficile ; car c*eft là le fecret des 
avares , & ils ne le confient à perfonne» 

Le CHEVALIER. 

Il n*y a donc aucunes reilburces ? 

M. DUBOULOIR. 

Non , (î vous êtes fur qu'il n*y a ni fonds , 
m contrats que Ton connoifle. 

Le CHEVALIER. 

Ah^ Monfîeur! je fuis un homme perda! 

M. DUBOULOIR. 
Comment ne pouvez*vous pas vivre dans 
remploi que vous avez ? 

Le CHEVALIER. 

S'il n*y avoît que moi , ce ne feroît rien ; 
mais n'ayant plus de reflburces , plus d'efpoir 
d'avoir rien , de la fucceffion de mon oncle ; 
je vais faire le malheur d'une perfonne que 
l'aime.... Ah^ Moniteur! elle en mourra de 
défefpoir ! 
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M. DUBOULOIR: 

Vous ne Tépouferez pas , & elle n*en mourra 
pas. Il n'y a que vous à plaindre dans ce cas-là* 

Le CHEVALIER. 

Si j'étois feul , 'faurois bientôt fini mon 
fort. Vous ne favez pas à quel point je 
fuis malheureux. Monfîeur , mon état efl 
affreux ! 

M. DUBOULOIR. 

Vous m'épouvantez! 

Le CHEVALIER. 

J'ai grand befoln de vos confeils , de vos 
fecours.... Je crains d'être pourfuivi.... 

M. DUBOULOIR. 

Quelle affaire avez-vous? 

Le CHEVALIER. 

Monfieur , en arrivant à Arras , oîi nous 
fommes en garnifon , j'y devins amoureux , 
fou , d'une Demoifelle qui eft réellement 
charmante. 

M. DUBOULOIR- 
A Arras ? 

/ Le CHEVALIER. 

Oui, Monfieur, 
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M. DUBOULOIR. 

J'y connois beaucoup de monde. 

Le CHEVALIER. 

Eh bien , Mon&eur , c'eft la filIë du Rece- 
veur des Tailles. 

M. DUBOULOIR , avec itonmment. . 
Mademoifelle de Piremont? 

Le CHEVALIER. 

Oui, Monfieur. Son père eft-il de vos anus ? 

M. DUBOULOIR. 

- I 

Beaucoup. 

Le CHEVALIER. 

Ah , Monfieur ! ne nous trahiflez pas , je 
vous en conjure. 

M. D U B O U L O I R. 
Achevez , achevez. 

Le CHEVALIER. 

N^ayant point de bien ^ je ne pouvoîs efpé- 
rer de Tobtenir ; mais cela ne peut diminuer 
mon amour. J'efpérois encore de mon oncle , 
quoiqu'il n'eût jamais répondu à toutes les 
lettres que je lui ai écrites , lorfque j'appris 
fa mort, & en même-temps qii'il ne m'avoît 
rien laiiTé^ 
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M. DUPOULOIR; 

Eh bien ? 

Le CHEVALIER. 

Des moyens que hous avions pris pour nous 
voir, Mademoifelle de Piremont & moi, nous 
ont plongés dans un abîme affreux» 

M. DUBOULOIR. 

Comment F 

Le CHEVALIER. 

Elle efl devenue grqfle ; la crainte d'être 
expofée à la fureur de Tes parens , & fon 
défefpoir, fi je ne voulois L'en fauver en l'en- 
levant, m'ont déterminé à m'enfuir avec elle 
à Paris, où nous fommes dépuis huit jours, 
& tout prêts à mourir de mifere , fi vous ne 
trouvez pas quelques moyens de nous en tirer, 

M. DUBOULOIR. 

Monfieur , je n'abuferai pas de votre con- 
fiance en moi, & je ne vous ferai point de 
reproches fur le malheur ç\x vous avez en- 
traîné une malheureufe perfonne , que vous 
dites que vous aimez ; mais favez-vous à qui 
Yous parlez ? 

Le CHEVALIER. 

Monfieur. . • • 
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M. DUBOULOIR. 

À fon oncle , au frère de M. de Piremôlit. 

Le CHEVALIER. 

Ah , Monfieur ! faites de moi ce qu'il vous 
plaira ; mais je vous en fupplie, ayez pîtié 
de votre malheureufe nièce, qu'elle ne foit 
pas la viâime de mon imprudence, je me 
jette à vos pieds. ( Il sujette , & M. Dubou^ 
loir h relevé^ ) 

M. DUBOULOIR. 

Monfieur, que faites- vous? Afleyez-vdus 
& écoutez-moi. 

Le CHEVALIER. 

Ah , Monfieur ! . • . 

M. DUBOULOIR. 

Les regrets ne feront rien à ce qui eft ar- 
rivé; voyons le parti qui nous refle à pren- 
dre pour tout réparer. Il faut favoir s'il n'y 
a pas moyen de rien tirer de Madame Deru- 
pert. Je crois en imaginer un. Vous con- 
noît-elle ? 

Le CHEVALIER. 

Non, Monfieur, je ne me fuis point pré- 
fenté à elle ' avant de favoir fi j'avois droit 
de lui rien demander. 

M. 
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M- DUBOULOIR. 

Â la boi^ne-heure. Si je ne réuflls pas^ je 
^ ihe charge de tout arranger , vis-à-vis de mon 
frère, d'une façon ou d'autre. Je fuis garçon ; 
je ne veux point me marier; j'ai du bien , je 
le donnerai à ma nièce , à condition qu'elle 
vous époufera. 

Le CHEVALIER. 

Quoi , Moniteur ! 

M. DUBOULOIR. 
point deremercimens.... 



SCENE III. 

M. DUBOULOIR , Le CHEVALIER , 
LAPIERRE. 

JVl o N s I B u R , Madame Derupert efl là- 
dedans , qui demande à vous parler. 

M. DUBOULOIR. 

Cefl juftemert elle que j'attendois. Mon- 
fieur le Chevalier, entrez dans «petit cabi- 
net ; & vous en fortirez quand je vous ap- 
pellerai. 

Tome ni. T 
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Le CHEVALIER, voulant rtmercier 

M. Dubouloir. 

Monfieur, permettez,... 

M. DUBOULOIR. 

Ne perdons pas de temps : entrez , entrez 
là-dedans. ( Le Chevalier entre dans le cabinet. ) 
Toi, Lapierre, quand je frapperai du pied^ 
tu entreras , en criant au feu ; & tu diras qu'il 
efl: chez l'Epicier qui demeure à côté de 
Madame Derupert. 

^ L A P I E R RE. 

Oui , Monfieur. 
' M. DUBOULOIR. 

Tu te tiendras ici delTous : tu entendras 
bien ? 

L A P I E R R E. 

Oh ! ne vous embarraflez pas. 

M. DUBOULOIR. 

Allons , fais entrer Madame Deruperc. 
Ne dis rien à perfohne de cela. 

LAPIERRE. 

Non , non , Monfieur. Madame , donnez- 
vous la peine d'entrer. ( Lapierre firt^ quand 
Madame Derupert ejl entrée. ) 
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SCENE IV. 

Mad. DERUPERT,'m. DUBOULOIR. 
Mad. DERUPERT. 

J B ne fais, Mohfieur, fi jai Thonneur d'être 
connue de vous ? 

M. DUBOULOIR, 

Ouï, Madame, fûrement, j'ai cet honneur- 
là. Voulez-vous bien vous affeoir ? 

Mad. DERUPERT, /^i/ortf/2r. 

Monfieur , je n'entends pas du tout les 
affaires; j*ai très-peu de bien ; je fuis une pau- 
vre vcuve^ bien à plaindre : le peu que j'avois» 
mon mari la mangé. 

M. DUBOULOIR. 

Ceft très- fâcheux , Madame, il ne falloît 
pas y confentir : pour unç femme raifonpa- 
ble comme vous , il eil étonnant que vous 
ne l'ayez pas empêché. 

Mad. DERUPERT. 
Monfieur , il eft vrai , je Taurois du ; mais 
un mari que Ton aime, eft toujours le maître. 
Je lui avois apporté , en mariage , deux cents 
mille francs. 

Tij 
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M. DUBOULOIR. 

I 

Eç il ne vous refte plus rien ? 

Mad* DERUPERT. 

Monfieur , je n*aî eu ni mes reprifes , nî 
mon douaire ; & je fuis réduite à vivre de 
très-peu de chôfe. 

M. DUBOULOIR. 

Mais p 11 n'étoit pas diflipateur ? 

Mad. DERUPERT. 

Monfieur , non , du moins , on ne le croyoît 
pas; & il eft vrai que ce n'ed pas le lux^e qui 
nous a ruiné ; mais des mauvaifés affaires qu'il 
a faites toute fa vie ; parce qu'il n'y entendoit 
rien ., & qu'il a toujours été trompé par des 
fripons. 

M. DUBOULOIR- 

Ceft très- malheureux ! 

Mad. DERUPER T. 

Sa dernière padlon ^ qui a achevé de nous 
ruiner ^ a été fa chymie : on lui avoit fait ac« 
croire qu'il feroit de l'or , & l'on a mangé 
tout ce qu'il avoit , en opérations réitérées ; 
& quand on a vu qu'il n'avoit plus rien , oa 
l'a abandonné. 
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M. t> U B O U L O I R. 
Que vous refle»tj-il donc ? 

Mad. D ERUPER T. 
Environ deux niille francs de rente viagère,'' 
& voyez , Monfieur , comment , avec cela , 
répondre à un neveu, qui, prétend que fon 
oncle eft fort riche. On dit qu'il va arriver : 
je n'entendç- point les affaires , & Je fuis très^ 
inquiète. 

M- DUBOULOIR. 
Mais le bien de votre mari étoit eti contrats , 
en terres , fans doute , ainfî que le vôtre ? 

Mad. DERUPERT. 
Oui, Monfieur , mais tout cela a été vendu» 
M. DUBOULOIR. 

S*il ne refte rien en nature , abfolument ^ 
fon neveu ne peut rien avoir. 

Mad. DERUPERT. 
Nonf' 

\ M. DUBOULOIR. 
Sûrement. . 

Mad. DERUPERT. 
On m'avoitdit.... 

M. DUBOULOIR. 
Sur quoi voulez- vous qu'il vous attaque , 

Tiij 
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il vous êtes en règle ? Si vous avez fait un 
inventaire , vous le lui préfenterez ; & s'il 
veut fe porter héritier , il faudra qu'il com- 
mence par vous donner touc ce qui vous 
revient. 

Mad. DERUPERT. 

Vous avez bien de la bonté^de me tran- 
quillifer ; mais ne me fera-t-ilpas des frais, 
toujours y s*il va me faire un procès fur ce 
qu'il me croit plus riche que je ne fuis? 

M. DUBOULOIR. 

Quand il le gagneroit , fi voilS n'avez rien ^ 
il n'aura rien, 

Mad. DERUPERT- 

En ce cas- là , je ne le crains pas, 

M. DUBOULOIR, 

■'•'•. ^ 

Et vous avez raifon. ( Il frappe du pied. ) 

Mad. DERUPERT. 

Monfieur , je vous ai bien de l'obligation 
^e m'avoir tranquillifée. Je fens que j'ai biea 
fait de venir vous confûlter. 
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S C È NE V. 

Mad. DERUPERT, M. DUBOULOIR, 
L A P I E R R E. 

LAPIERRE, criant fans pamître, 

Au feu ! au feu ! au feu ! au feu ! 
. Mad. DERUPERT, ^rayic. 

Ah! mon Dieu! qu*efl-ce que c*efl; que 
celaf 

M. dubouloir; 

Où allez-vous donc ? Attendez. 

LAPIERRE, entrant. 
Au feu ! au feu l au feu î 



SCENE VI. 

Mad. DERUPERT, M. DUBOULOIR, 
Le CHEVALIER, LAPIERRE. 

M. DUBOULOIR. 

JU A p I E R R E , qtt*eft-ce que c-eft ? ( Il fait 
fignc au ChtvaUtr qui a ouyertlaportt. ) 

Tiv 
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L A P I E R R E. 

Eh ! Monfieur , c'cft le feu qui eft chez 
rÉpicier, ici près. . 

Mad. I>E R U P E R f , iptrdiu. 

Âh ! mon Dieu ! c'eft à côté de chez moi. 
Je fuis perdue ! ( Élit veut s'en aller. ) 

M. DUBOULÔIR. 

Non 9 non , iVIadame , reâez ici ; nous 
allons voir à fauver vos effets. 

Mad. DERUPERT. 

Eh! Moniteur, ils feront perdus , brûlés^ 
avant qu'on ait pu les découvrir ! 

M. DUBOULOIR. 

Nous les trouverons , Monfieur & moù 
( Le Chevalier fort du cabinet. ) 

Mad. DERUPERT. . 
Non , Monfieur , c'eil dans Tépaiffeur du 
mur y de . l'argent , des papiers ; laiflez-moi 
aller , je vous prie. • 

M. DUBOULOIR. 
Comptez fur moi. 

](tfad. DERUPERT. 
Ce A toute ma fortuni^.; îl-y a lix cents 
mille francs , Meifieurs !.. 
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M. DUBOULOIR. 

Tranquillifez-vous ; ce ne. fera , peut- 
être , rien. 

Mad. DERUPERT. 

Hé ! Meffieurs ! je veux y aller abfolu- , 
ment. 

M. DUBOULOlR. 

Je vous dis que vous n'avez rien à crain- 
dre* Vous voyez bien qu'on n'entend pas de 
bruit. 

Mad. DERUPERT. 

Tout eft peut-être volé ! 

M. DUBOULOIR. 

Tenez > voyez à la fenêtre : il n'y a pas la 
moindre apparence de feu. 

Mad. DERUPERT. 
Ah ! Moniteur ! 

M. DUBOULOIR. 

Lapierre , qu*eft-ce que c'efl: que ce feu P 
Il n'y a rien , n'eft-ce pas f ( Il lai faitjignc 
de dire que non. ) 

LAPIERRE. 
Non , Monfieur , ce n'eft rien. 

Mad. DERUPERT. 
Ceft-il bien vrai ^ mon garçon f 
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L A P I E R R E 

Oui , Madame. 

Mad. DERUPERT. 

Ah ! mon Dieu, cjuc j*ai eu de peut! Je 
veux aller voir , toujours.... 

M. DUBOULOIR. 

Madame, il n'y avoit point du feu, du tout, 
fi vous voulez que je vous le dife. Ceci n'ell 
qu'une plaifantc^rie , & qui tournera , fûre- 
xnent , à bien. 

Mad. DERUPERT, //M/wf^* 
Comment f 

M. DUBOULOIR. 

Oui , j'étois pénétre de douleur , de voir 
qu'une hpnnête-fenune comme vous , étoit 
réduite à avoir fi peu dequpi vivre ; & pour 
m'affurer que vous me difiez vrai , je vous ai 
fait donner cette allarmê. 

Mad. DERUPERT. 

Quoi , Monfieur ! vous êtes capable d'une 
trahifon pareille f 

M. DUBOULOIR. 

Madame , ce n'eft pas un crime auffi grand 
que celui de vouloir retenir le bien d'autrui. 



j4 f^ j4 R E. « 291 

Mad. DERUPERT. 
Monfieur. • • • paix donc. 

M. DUBOULOIR. 
Vous avez avoués dc^ns l'inquiétude où vous 
étiez , que vous aviez fix cents mille francs , 
en argent & e.n papiers. 

Mad. DERUPERT. 

Moi ? 

M, DUBOULOIR. 
Oui , il n'eft plus temps de diflîmuler ; il 
faut nous en donner , abfolument , la moitié. 

Mad- DERUPERT. 
Mais , Monfieur , c'eft un dépôt. 

M. DUBOULOIR. 

Hé bien! fi c'eft un dépôt, je m'en vais 
faire mettre le fcellé , chez vous , & vous faire 
renfermer jufqu'à ce que ceux à qui il ap- 
partient , fe préfentent. Voyez, déterminez- 
vous. 

Mad. DERUPERT. 

Monfieur, on n'ufe point , comme cela, de 
violence. 

M. DUBOULOIR. 
Pardonnez- moi ) on a ce droit, vis-à-vis 
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de ceux c||ui veulent vous ôcer ce qui vous 
appartient. D'ailleurs , voilà Monfieur, qui 
eil le neveu de votre mari ; il éfl le maître 
d'en ufer avec vous , comme il lui plaira. 

Mad. DERUPERT. 

Quoi y Mondeur ! vous êtes le Chevalier 
de S. Rieul f 

Le CHEVALIER. 

Oui 9 Madame. 

Mad. DERUPERT. 
Où me fuis- je fourrée! 

Le CHEVALIER. 

Madame , confentez à ce que vous pro- 
pofe M. Dubouloir: ceci fera un fecret^ fi 
vous le voulez. 

Mad. DERUPERT. 

Mais ^ Meilleurs , fi j^ai dit fix cents mille 
francs ^ il n'y a pas cela , je me fuis troitipée. 

Le CHEVALIER. 

Eh bien! nous partagerons. 

Mad. DERUPERT. 

Je ne vous donnerai jamais trois cents 
mille francs^ 
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M. DUBOULOIR. 

En ce cas ^ on mettra le fcellé ^ comme je 
vous ai dit ; & puis vous n'aurez que ce qui 
vous revient de droit. 

Mad. DERUPERT. 

Allons, Meffieurs, venez chez nioi, puif- 
qu'il le faut abfolument. 

M. DUBOULOIR. 

Cela vaudra mieux que de plaider , Ma- 
dame. 

Mad. DERUPERT. 

• Ah ! mon Dieu ! pourquoi fuis-j e venue 
ici ? ( Elle sUn va. ) 

Le CHEVALIER. 

Quelles obligations! quels fervices!... 

M. DUBOULOIR. 

Vous êtes mon neveu. Finiffons cette af- 
faire , fans perdre un inûant ^ nous irons cher- 
cher ma nièce , après ; & j'aurai la fatisfac* 
tion de faire votre bonheur , à tous deux: ne 
ferai-je pas bien réconipeni'é? Allons, allons. 
{ Ils s* en vont* ) 

Fin du quarantefcinquihmc Proverbe^ 
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QUARANTE-SIXIEME PROVERBE. 



PERSONNAGES. 

M. DUGRÉPONT, ^ 

M. DEVILLER VAL S En habit du matin. 

M. DEBONNIERE, J 

S A I N T - É L O Y , Piqiùur , infant des 
chcveaux pour tout le monde. 



La Scène , eji le matin , /Ur le Rempart, 

à Paris, 
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PERMISSION 

DE CHASSE, 

PROrERBE. 



SCENE PREMIERE. 

> 

M. DUGRÉPONT, S. É L O Y. 
M. DU GRÉ PONT. 

XrXà bien! S. Éloy, mon cheval , comment 
va-'t-il P 

S. ÉLOY. 

Pas mal , il commence à fe bien mettre ; 

je crois que vous en ferez content ; il aura une 
allure agréable. 

Tome III. Y 
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M. nUGRÉPOî^T. 

£c je pourrai tirer deflus ? 

S. É L o y. 

' Oui, il fera fort fage. 

M. DUGRÉPONT. 
C'eft bon ; mais quand ? 

S. É L O y. 

Avant un mois. 

M. DUGRÉPONT. 
Il iaic aujourd'hui un. joli temps pour la 
chaiTe ! 

S. É L Q Y. 

C'eft vrai. 

M. DUGRÉPONT. ^ 

On p^rle àfis Tei;res lein de Pauls ^ & voilà 
où l'on en efl ^ on n'en peut pas profiter. . 

S, É L Qlf. 

' Commejnty eil*ce q^eU votre f.«. 
M. DUGRÉPONT.^ 

Elle eil à vingt- cinq lieues ; il faut y aller 
la veille qu'on veut y tirer. 

S. É L O Y. 

C'eft loin. 

M. -DUGRÉPONT. 
Quand vous en avez une plus près ^ on 
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dit que ce n'eftqu^ne, m^ifQn de campagne, 
& qu*Qn n'y peut, pas çhaffer. , 

S. É L O Y. . 

Maïs yt<:eJle>de'M. de Villerval eft tout 
près d'ici , & l'Qn y chaflfe. 

J ' - t , i 

Oui , mais qui ? 

$. EL O.Y. 

M. DUGRÉPONT. 
Il n'ain^ js^s^ cela. . ^ 

. ; . S. ;É L O Yt . : ' . 

Je vous alTure qu'il donné même d^s.pi^rt 
millions très* facilement. 

- >:.* M. D U G R Él^ ONT. - 

Lui? I T .- 

5, EL O Y. 
. T oeil jt' Al'iïaffé , mol ' L .' ■ '. 
^M.yDjX^GtRéPrai^.T.: 
Farce que vous lui dreflîez un cheval. 
;.-.fi5fi; .-.■:.; rj x.T Sî'"-É'-'L 'O Y. • r' 

Il eftvrai. ' * " 

.• . Mw'QWG'RÉà'iON.T^ : 
Pour moi , je ne lui en dsjip^i^derai pas. 

' V ij 
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S. É L Ô.Y. ' 

* • * r ' 

Pourquoi donc ? H feroit charmé de vous 
faire ce piaifir-là. * 

M. DU G RÉ PO NT. 

\ • • t - • 

\ Oui, vous le connoîflTez bien. Il nechaflTe 
jamais y lui ; mais je fuis fur qu'it xûe refu- 
feroit. 

S. É L O Y. 

Le voilà y parlez-lui ; je vais monter votre 
cheval. 

M. DUGRÉPONT. 

Je ne lui en parlerai fûretnent pas ; je le 
rônnois» 



I *^ • •» f^ 



s Ç E N Ç I I. 

M. DEVILLER.VAL,M:.:DUGil;ÉPONT, 
M.' D E"Vr ï L'L'é'É^V A L. 

jfV H ! bonjour^ I3|ug^é{K>nti: Tu te promenés 

donc ce matin ? - . . i . 

M. D U G R ÉP ONT ,;*'<* aUant, 
Cm, bonjour.' L < ' ^ - 
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M. PPVILLERVAL. 

Hé bien ! où vas-tu F 11 ne me répond pas 
feulemenc. 



ï • 
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SCENE III. 

M. DEVILLËRVA'L, M. DEBONNIRE. 
M. D E B O N N I E RE. 

J'ai ferjué la porte du jardin, voila la 
clef. Qu'eft-ce que tu as donc ? Qu'eft-ce 
que c'eft que cet air étonné P 

M. DEVILLERVAL. 

Cefl Dugrépont que je viens de trouver 
ici. 

M. DEBONNIERE. 
Hé bien ? 

M. DEVILLERVAL. 
Je Taborde , je lui parle ; à peine me 
répond-il , & il s'en va. 

M. DEBONNIERE. 
Et qu'ell-ce que tu lui as fait ? 

M. DEVILLERVAL. 
Moi , rien du tout ; & je ne vois pas pour- 
quoi il feroit fôché contre moi. 

V iij 
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M. DËBONNIËRE. 

Il ne Peft fûremèhc ftfs^ ' -^ 

M. DEVILLERVAL/ 

Je n'en fais, rien : il m'a jçegardé d'un ^ir 
fombre , qui me fâche ; car je Taime & je l'ai 
aimé de toptj tf mp$» 

M. DEBONNIERE, 

'• Que, diable! pèut-il avoir? Élôlgrie-toî, îl 
vient par-ici, tn rêvant ^i : je": vais lui de- 
mander. 

M. DEViLLËkyAL. 

Je le veux bien. 

V 



s CENE I y. 

M.DEBÔNNIEÏIE, M. DUGRÉPONT. 

M. DEBONNIERE. 

.vJu'EST-cE.qiiie tu fais donclà tout feul, 
''^ Dugrépônt ? 

M. DUGRÉPONT. 
J'attends mon cheval que S. Éloy eft allé 
monter. 

M. DEBONNIERE. 
Ah ! ah ! Maïs tu as l'ait dé mauvaife 
humeur? 
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' ^ ^ 

M. DUGRÉPONT. 

Ce n%ft rieti : il faut s'attendre à tout dans 
la viey& ne compter iuf perfohh^ , pas même 
fur les gens que l'on croit (es meilleurs amis. 

M. DEBONNIÈRÈ. 
Cette Dàaxime- là eft un peu défobligeante 
poii^ înoi. 

M. DUGRÉPONT. 
Je ne dis pas cela pôilr roi. 

M. DEBONNIÈRÈ. 
Eft -ce que tu ferois fâche contre Vil- 
lérval ? 

M. DUGRÉPONT. 
Moi , point du tout. Chacun èft maître 
de ce qu'il a. 

M. DEBONNIERE. 
Mâts encore ? Il eft inquiet de la manière 
dont tu Tas reçu. 

M. DUGRÉPONT. 

Je tè dis que je ne lui en veux point du 
tout ; mais je n'aurai jamais affaire à lui. 
M. DEBONNIERE. 
Qu'eft-ce qu'il t'a fait ? 

M. DUGRÉPONT. 

Il le fait bien. , 

Viv 
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M. DEBONNIERE. 
Non , d'honneur ! & il voudroit favoîr 
s'il a quelque chofe à fe reprocher vis«à-vis 
de toi. 

M. DUGRÉPONT. 
Hé ! parbleu ! fans douté ^ fui^^jé homme à 
me fâcher fur rien ? En un mot , c'eft très- 
mal à lui , & je devois ni'y attendre. 

M. DEBONNIERE 
Mais , qu'eft-ce que c'eft ? 

M. DUGRÉPONT. 
Puifque tu veux abfolument le favoir ^ je 
vais te faire juge de ce procédé-là. Tu me 
diras iî^ entre amis, tu as jamiais rien vu de 
pareil. 

M. DEBONNIERE. 

Voyons ? 

M. DUGRÉPONT. 

Je le rencontre ici y tout-à-Theure ; flous 
parlons du temps qu'il fait : )e lui dis que c'eft 
un joli temps pour chafler. Il mi; répond 
que oui ; je me plains de ce que ma Terre 
eit trop loin , pour que je puifle y aller d'un 
moment à Tautre. 

M. DEBONNIER.E. 

Fort bien. 
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M. DUGRÉPONT. 

Je lui dis qu'il eft bienheureux de ce que 
la fîenne n'eft qu'à crois lieues de Paris ; que , 
fi la mienne étoit aufli près , j'irois touc-à** 
rheure pour y tirer quelques perdreaux. 

M. DEBONNIERE. 

1^ Il ne t'a pas offert d'y aller ? 

M. DUGRÉPONT. ' 
Bon y offert !... 

M. DEBONNIERE. 

Comment? 

M. DUGRÉPONT. 

Bien loin de cela ^ il m'en a refufé la per* 
miflion. 

M. DE^JONNIERE. 

Ceft incroyable! 

M. DUGRÉPONT. 

Cela eft pourtant vrai : S. Éloy étoit avec 
moi y qui en a été confondu , & qui le dira. 

M. DEBONNIERE. 
Je ne reconnois pas là VillervaL 

M. DUGRÉPONT. 

Oh ! je le reconnois bien, moi: il eft jaloux 
de fa chafle ; il n'en fait pas toujours fem- 
blant. 



306 LA PERMISSION 



M. DEBONNIERE. 
Il y a, fûrement, dans tout cela, quelque 
chofe que je n'entends pas , ni lui ,- non plus ; 
& je ne veux pas que vous reftiez brouillés : 
laiflez-moi un pieu , je veux éclaicir tout ceci. 

M. î) U G R É P O N T. 

Moi, cela ih'eft bieïi ihd^ifférent; & fi je 
n'attendois pas mon cheval, je ne reflerois 
pas ici , je vous aflure, ( Il s'éloigne. ) 

M. DEBONNIERE. 
Villerval ? 



SCENE V. 

M. DEBONNIERE , M. DEVILLERVaL. 

M. DEVILLERVAL. 
rd ^ bien ! qu'eft-ce qu'il dit P - 

M. DEBONNIERE. 
Ma foi , il dit. • • • je trouve qu'il a raifon. 

M. DEYILLERVAL. 

Comment ! il a raifon ? 

M. DEBONNIERE. 
Oui, rappçlle-toi. 
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M. DEVILLERVAL. 
Mais y à propos de quoi ^ quand lui ai-- je 
manqué en rien ? 

M. DEBONNIEREi 
Tout-à-rheure, ici. 

M. DEVILLERVAL. 
Mais ^ il n*a pas voulu me parler ^ tie' te l'ai- 
je pas dit tantôt ? 

M. DEBONNIERE. 
Ceft vrai ; cependant il fe plaint de toi &: 
très*férieufement. 

M. DEVÏLLERVAL. 

Je ne faurois devkier pourquoi. 
M. DEBONNIERÉ. 
C'efl fur la chaHe. 

M- DEVILLERVALi 
Sur la chafTe ? Mais je ne Taime point du 
tout y & j'y fuis très indifférent. 

M. DEBÔNNIÈRE. 

Pourquoi donc lui as<tu refufé de le laifler 
chafler dieztoi, à Villerval? 

M. DEVILLERVAL. 

Je lui ai refufé une perqiiflîon de chafTe f 

M. DEBONNIERE. 
Oui y voilà dequoi il fe plaint. 
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M. DEVILLERVAL. 

Et quand ? ' 

M. DEBONNIERE. 

Aujourd'hui. 

M. DEVILLERVAL. 

Il faut qu'il foit fou, abfolument. Il fau- 
droit qu'il m'eut parlé pour cela , & je te le 
répéterai cent fois, fi tu le veux, il ma tourne 
le dos , dès qu'il m'a vu. . 

M. DEBONNIERE. 

Je m'en vais lui dire que tu ne comprends 
lien à tout cela. 

M. DEVILLERVAL. 
Dis-lui qu'il chaflfera chez moi tant qu'il 
voudra . qu'il ne fauroit me faire un plus 
grand plaifir. 

M. ^ÎEBONNIERE. 

Il vaut mieux que tu le lui difes , toi-même , 
il ne me croiroit pas. Je vais te l'amener. 
{^11 va â M. Dugripont. ) 

M. DEVILLERVAL. 

J*y confens. 



DE CHASSE. 509 






^ C E N E VI. 

M. DEBONNIERE," M. DUGRÉPONT, 
M. 0ÉVILLERVAL, un peu loin des 

deux autres. 

M. DEBONNIERE. 

J7j[i bien ! DugreponCy viens donc ici. 
M. DUGRÉPONT. 
Je ne comprends pas ce qui eft arrivé à 
mqn cheval , & pourquoi S« Éloy ne revient 
point. 

m; DEBONNIERE. 

Je viens de parler à Viller val, il eft fore 
éconn^^de'tôuc/cela: il di^ que tu ne lui as 
feulement pas voulu parler. 

M. DUGRÉPONT. 
Il dira tout ce qu-jl voudra , il a tore. 
Mi DpVILLER VAL , s' approchant. 

YdÀ tort, c*cft bientôt dit; pouvois-je te 
deviner?' * 

, :' M. DUGRÉPONT. 
Comment deviner , quoi f 

M. DEVILLERVAL. 
Que tu avois envie de chaffer? 
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M. DUGRÉPONT. - 
Je crois que cela n'écbic pas difficile^ 

M. DEVÏL1.ER VAL. 

Mais ^ quand je t^^i trouvé ici ^ m'as tu 
parlé feulement • .ne t'es^tu-pas en allé comme 
un fou ? 

• M. DUGRÉPONt! 
Jjè 4QPviêns que x^ se m*as jpasl cntiendu. 

M. DEVIÏLLERV'AL. 
Il meferoit tourner la tête ! ma^is dis donc 
fi tu m'as demandé- dUttgr^chalffét à Vil- 

lerval. /. . . . 

. M. DUaRÉPQNTÎ-' 
Demandé?... noa. > ;•<'*''.• 

M. DEVILLERVAL. 
Pourquoi dis-tu que je t'ai refufé P • ' ' 

Parce que, .. . Pafrce- que^ ja fiïis: fÊfr c^ûe fi 
je t'eja awis parjé , tii nfe Vmtoif pas ^ulu ; 
voUà tout, i li ^eq^vfizlh '.-,27^ i. '- 

M. DEBONNIERJS.:,:: , 

On ne Jï tlt^r^; ^ûl^ '4^K] Allons nous 
promener. ( 1/5^ 4 V^ yo/^ ) * • -. — /; 
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MAIiHEUREUX, 



QÛARAHTS-SEPTIEMB PRQVERBB, 



\ 



«M 



PERSONNAGES. 

M. DE SAINT-FIRMIN. Habit gris ^ 
uni; vefte blanche^ chapeau uni ^ couteau^ 
de^chajje , point de poudre^ 

PAULINE , femme de M. de S. Firmin. 
Petite robe à peigner.^ manteau noir , grand 
bonnet , point de poudre. 

MJ VINCENT , TapijUTier- Fripier. Habita 
Vefie brune f perruque en bonnet^ grande^ 
thapeau & canne. » 

DUPRÉ , valet'- de- ckcmére de tonale de M. 
de S. Firmin. En deuil , avec une ipie. 

DUJMONT , ami de Dupri^ vieil habit rouge p 
chapeau bordé & une ipie. 

UN HUISSIER. Habit noir. 

UN COMMISSAIRE. En wbe. 

UN CLERC. Petit habit verd^ vejle noire, 
chapeau , ipie. 

DES ARCHERS. Habits bleus , paremcns 
rouges , boutons de cuivre. 

La Seine efi che^ M, de S. Firmin , dans 
un appartement tris^fimple. 
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LES ÉPOUX 

MALHEUREUX, 

PROrERBE. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE S. FIRMIN efi étonné , en entrant^ 

de ne voirperfbnne. 

\J u o I , Pauline n*eft point ici ! Pauline ^ 
Pauline ? Que peut-elle être devenue ? Com- 
ment a-t-elle pu fe réfoudre à fortir fans 
moi ? Elle ne fauroit être loin. Elle craindroît 
trop de m^allarmer. Quelle femme pourroic 
être auffi fenfible ! fa tendrefTe pour moi. . • • 
fatendreffe!... & j'ai fait fdn malheur, moi!... 
Oui f c'eil mon amour... Ah! Pauline ! loin de 
Tome IIÏ. . X 
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me le reprocher , le tien, pour moi, femble 
augmenter encore ! Quelle union devolt erre 
plus heureufe ! maïs relifons la lettre que j'é- 
cris à mon Qpcle ; non , fon âme ne fauroic 
être toujours fans pitié ! Que Pauline ignore, 
du moins , mon projet , s*il ne réuflît pas. 

. ( Il s^ajjitd^ une table devant lui , fiir la^^ 
quelle il y a un icritoire , & il tire de Ja poche 
un papier qu^il lit* ) 

.» Vous êtes bien vengé , Monfieur , de ma 
yy défobéilTance , j*ai fait le mifheur de tout 
» ce que j'aime ; Pauline languit avec moi , 
» dans la plus affreufe mifere : fans avoir fçu 
3> mes torts envers vou,s , elle en partage la 
» punition. ^Oui , Monfieur, ellefe reproche 
» fans cefle d*être la caufe , quoiqu'innocen- 
>3te, qui m'a fait encourir votre indigna- 
is tion. Pourquoi, fans la connoître, avoir re-- 
à» fufé votre confentement à nôtre mariage , 
y> & m'avoir forcé , par cette rédflance, à vous 
3» demander les biens dont vous ne vous étiez 
y> chargé que par bonté , par amitié pour 
» moi ? Ils m'ont été ravis ces biens, par un 
j> monftrequi , fous le nom d'ami, a trahi 
^ ma confiance. Ce n'eft pas pour moi que 
» j'implore votre pitié j c'eft pour une fem- 
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^ \ 

-j-^— — ■ . ' * 

^ me yertuettfe que j'adore , que vous aime- 
» riez'fi vous laconnoiffiez. Doit-elle être la 
» viâime de mon imprudence ? Ah , mon on- 
» cle ! ce n'eft point ma grâce que je de- 
» mande , mon repentir ne fuffit pas ; maïs 
» Pauline mérite vos bontés ; fouffrez qu'elle 
» aille vous trouver , foyez Tafyle de la ver- 
aï tu... Mais j'entends quelqu'un... C'èft elle- 
même. 

( Il ferre fa lettre dans fa poche. ) 



\ 



SCENE II. 

PAULINE, M. DE S. FIRMIN. 
M. DE S. FIRMIN. 

A H ! chère Pauline , en quel état vous voi- 
là! quel accablement! Que vous eft-11 donc 
arrivé ? 

PAULINE, s'afevant. 

Ah ! S. Firmin , laiflez moi refpirer ! . . . ; 
je fuis horriblement fatiguée ! 

M. DE S. FIRMIN. 

Je ne comprends pas pourquoi, feule , vous 

Xij 
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avez pU vous hafarder au milieu des embar- 
ras , du tumulte... Vous , Jieurtée , fans égards , 
froiflfée par la foule... dédaignée par ces âmes 
méprifables qui ne fe font enrichies qu'à for- 
ce de baflefles : la vertu rampe quand le vice 
triomphe , & c'efl à moi que vos devez cette 
humiliation ! 

PAULINE. 

Ah ! que vous augmentez ma peine , en 
voulant vous rendre feul coupable de nos 
maux ! & fans moi, les auriez- vous éprouvés ?- 
Au nom de notre amour, ceflez... 

M. DE S. FIRMIN. 

Eh bien ! chère Pauline , je vous obéirai ; 
vous triompherez toujours de inoi. Mais dites , 
je vous prie, qu'eft-ce qui a pu vous déter- 
miner à fortir ? 

PAULINE. 

Le defir d'adoucir tes maux ; mais, S. Fir- 
min , il n'y a plus d'amitié fur la terre ! fes 
fermens n'ont plus rien de facré ! Confervons 
précieufement cet amour qui nous refte. 

M. DE'S. FIRMIN. 

Et c'efl cet amour qui te perd! 
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PAULINE. 

Lui ? non : le bonheur afibiblic fouvent Ta- 
xnour ; mais notre malheur m'attache encore 
plus vivement à toi : dan^ tes bras, il n*ofe me 
pourfuivre. 

M. DE $• F I R M I N. 

Que d'amour ! que de courage ! 

PAULINE. 

Nous en avons befoin. Écoute-^moi. Ef- 
frayée de la cruelle (ituation où mon amour 
t*a réduit ; prêts d'être accablés par les créan- 
ciers du malheureux à qui nous nous fommes 
confiés y & pour qui nous avons répondu , a 
peine as-tu été forti , qu'il m'eft venu dans la 
penfée que nous pourrions peut-être recou- 
vrer nos effets. 

M. DE S. FIRMIN. 

Comment ? . . . 

PAULINE. 

Julie , avec qui j'ai été au Couvent , l'amie 
la plus tendre que j'aie eue de ma vie , Julie , 
ai-jedit, eflà Paris , femme d'un homme en 
place , fon crédit pourra nous fervir. Je crois 
déjà voir dîffiper tes maux, Julie va les adou- 

Xiij 
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cir y fon amitié pour moi me fait.cout efpérer^ 
Je fors , je cherche fa demeure; un vafte hô- 
tel , une fuite nombréufe m'aflurent qu'elle 
jouit de rétat le plus brillant ^ j'applaudis à 
fon bonheur^ mon cœur le partage & me fait 
penfer que je vais l'augmenter en la revoyant, 
La {implicite de mon vêtement jette dans 
Terreur celui qui me conduit , il me mené 
chez les femmes de Julie ^ je me fais annon-p 
cer fous ton nom , pour jouir de fà furprife 
& de toute la joie qu'elle aura de me revoir. 
J'entre y je lui parle; mais^ Dieux! foname 
n'eft plus fçnlîble au fon de ma voix ; à peine 
daigne-t-elle me regarder. Que voulez- vous, 
me dit-elle ? Sa froideur me pénétre de dou- 
leur , la force m'abandonne/ Je ne puis répon- 
dre ; elle réitère fes queftions. Voyez , lui 
dis-je avec peine, ç'eft Pauline, n'êces-vous 
plus Julie ? Pauline ! Pauline ! reprend-elle fé-" 
chement, qu'on lui donne un fiége , & lailTez-» 
nous. Je refpire, je me flatte qu'irflle va fe jetter 
dans mes bras ; mais continuant avec la même 
indifférence , dans quel état vous voilà ! que 
vous eft-il donc arrivé? D'éprouver ce que 
l'ingratitude a déplus affreux! de ne voir en 
vops qu'une ame hautaine au lieu d'une ame 
feqfible q^ue* j'efpéyois y trouver ; je vqu» 
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plains 9 ai- je ajouté en me levant ^ de ce que 
la fortune a entièrement changé votre cœur* 
Dans cet inftant un jeune homme eft entré 
avec fracas ; je fuis fortie ^ e}le m'a fuivie » 
en me difant voilà dix louis ^ peuvent-ils vous 
être utiles? Non, ai-je répondu fièrement , je 
les recevrois avec tranfport des mains de la- 
mitié , je les refufe avec mépris , de celles de 
Torgueil. Et la mort dans Tame , je me fuis 
traînée jufqu'ici , où je te trouve , tes re- 
gards me confolent , & ton amour effacera 
fûrement le fouvenir d'un procédé aufli hu- 
miliant & aufli affligeant pour l'humanité. 

M. DE S. FI RM IN. 

O femme , toujours refpeâàble ! que vis-à- 
vis de Julie , dans votre infortune , vous étiez 
au-defTus d'elle ! 

PAULINE. 

Mais vous , qu'avez- vous fait ? que vous a 
dit Virteil? 

M. DE S. FI RM IN. 

Rien^ je ne l'ai pas vu. Il vient d'avoir un 
Régiment , & dans la joie de s'y aller faire 
recevoir ^ il eA parti tout de fuite. 

Xiv 
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PAULINE 

Eh bieiv! qu'une fage économie nous fou- 
tienne iafqu'à ce que.... 

M. DE S. F I R M I N. 

Sans argent , fans reflfources..., 

PAULINE. 

Sachons nous reftraindre au feul néceflaire ; 
dans cette folitude ; nous ne craindrons pas 
les regards de ceux qui veulent qu'on rou- 
giïïe de n'avoir plus que de la vertu. 

M. DE S. FIRMIN. 

Ah! certainement, loin de nous chercher , 
ils nous fuiront ; mais j'entends quelqu'un ; 
c'eft le Tapiffier de cet indigne Préval ; que 
veut-il ? 



SCENE III. 

M. DE S. FIRMIN, PAULINE, 
M. VINCENT. 

M. VINCENT. 

JVl oNsiEUR, fi je ne me trompe ^ e& 

M, de S. Firmin ? 
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M. DE S. FIRMIN. 

Oui , Monfîeur Vincent ; que vaulei- 
vous? 

M. VINCENT. 

M. de Pré val , Monfieur, qui m'a chargé 
de vous fournir tout l'ameyblemenc de 13^ 
maifon que vous occupiez , efl parti fans me 
le payer , & , fans doute , c'eft à vous que 
je dois m'^drelfer ; voilà le Mémoire. 

M. DE S. FIRMIN 

Mais , je lui ai compté cet argent. 

m( V ï n c e n t. 

Comme je ne Taî pas reçu , c*efl contre 
vous. y Moniteur , que je dois avoir mon 
recours. 

PAULINE. 

Ah ! S. Firmin ! chaque jour accroît notre 
malheur. 

M. VINCENT. 

Madame , je fuis au défefpoir de vous 
chagriner ; mais M. de Préval m'a ruiné î 
Ma famille efl languiffante , mourant de faim , 
& l'on vient d'obtenir un Arrêt de 'prife de 
corps contre moi , fi d'ici à deux jours , je 
ne paye mille écus. 
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M. DE S. FIRMIN. 

a 

Votre peine augmente encore la nôtre , 
M. Vincent. Vous voyez les débris d'une 
fortune entièrement ruinée par le même 
humme , & nous fommes fans fecours. 

M. VINCENT. 

Effeaivement , jç né vois pas un des meu- 
bles que j'ai fournis. 

M. DE S.^FIRMIN. 

Nous les avons vendus pour payer quel- 
ques malheureux Domeftiques & pour fub- 
fifler. 

M. VINCENT. 

V 

Quoi! Monfieur, vous n'aviez pas des amis 
puiflants qui pqurroient vous aider encore ? 

M. DE S. FIRMIN. 

Des amis ! avez-vous vécu jufqu*à préfent 
fans mieux connoître les hommes P Amis » 
parens , tout nous abandonne. 

M. V I N C E N T 

Pour moi , je faurai mourir dans la pri- 
fon qu'on me defline^ ce n'efl avancer que 
de peu de temps ma dernière heure \ mais 
ma femime ^ mes enfans» 



ma^m^^ 
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PAULINE, â M.dcS.Firmin. 

La ficuacion de cet homme me pénétre. de 
douleur ! ^ 

M, DE S. PIRMIN, après avoir r^vé. 

Eh bien ! M, Vincent , reprenez courage ; 
j'efpere pouvoir vous tirer de peiné. 

PAULINE. 

Ah ! S, Fîrmin ! feroit-il poflîbie? 
M. DE S, FIRMIN 

Oui, je fais un homme qui connoit les 
bîens"qui doivent un jour me revenir , je pren- 
drai avec lui tous les arrangemens qu'il 
voudra, 

M. V I N C E N T. 

Qupi, Monfieur?... 

M- DE S- FIRMIN 

Vous ne devez pas être la viftime de no- 
tre imprudence» Allez , dans peu j'ofe me ' 
flatter de pouvoir vous délivret de toutes 
vos craintes. 

M. V I N C E N T. 

Monfieur , oferois- je vous demander com- 
bien je dois attendre encore P 

M- DE S. JFIRMIN. 
La journée ne fe pafferapas, fans que vous 
ayez de me$ nouvelles. 
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M. V I N C E N Tl 

Mondeur , que ne vous devrai-îe pas 1 

M- DE S. FIRMIN. 

Je nç fais que ce que je dois. 
PAULINE. 
Mais , S. Firmin, quel.eft donc cet homme 
fur qui vous comptez? 

M. DE S. FIRMIN. 

Un homme à qui je n'avois pas penfé pour 
nous ; mais que le defir de foulager M. 
Vincent m*a rappelle, & qui nous fera fùre- 
ment utile , c*eft M. Warthon. 

M. VINCENT. 
Monfieur Warthon ? 

m: de s. FIRMIN. 

Ouï. ^ 

M. VINCENT. 

Le Banquier? 

M DE Su FIRMIN. 
Lui-même. 

M, V IN C E N T. 
Cefl fur lui que vous comptez ? 

M. DE S. FIRMIN. 
Aflurçment. 
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M. V I N C E N T. 

Ah! Monfieur, nous fommes perclus! 

M. DE S. FIRMIN. 
Comment ? 

M. V I N C E N T. 
Hélas! Monfieur, depuis deux jours y il a 
fait banqueroute. 

M- DE S. FIRMIN. 
Jufte Dieux! 

PAULINE. 
Tout fe réunit contre nous! 

M. V I N C E N T. 
Adieu y Moniteur & Madame , je fuis au 
défefpoir de vous avoir chagrinés , ce tfétoît 
pas mon delTein; je vous en demande bien 
pardon. 



SCENE IV. 

M. DE S. FIRMIN, PAULINE. 

PAULINE. 

\^ B malheureux Vincent augmente encore 
ma peine ! on peut fupporcer fes maux ; mais 
caufer ceux des autres efl auâi trop afTi eux! 
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M. DE S F I R M I N. 

Ah ! fi le Ciel nous favorife quelque jour , 
je fens que toutes- les épreuves que nous au- 
rons fouffertes feront un bien pour moi , 
puifqu'elles me font connoitre Texcellence de 
ton cœur & la délicateiTe de ton ame. 

PAULINE. 

Ceft mon amour pour toi.. A 

M. DE S. FIRMIN. 

Ah ! tu méritois un meilleur fort ! qu*il 
eft cruel de voir fouffrir celle qui n'eft faite 
que pour faire le bonheur de tous ceux qui 
la connoiflent ! 

PAULINE. 

Eh ! ne fais- je pas le tien ? que^ me faut-il 
de plus ? 

M. DE S. FIRMIN. 

N*être pas en proie du moins à Paffreufe 
néceflité ; mais tâ^chons de nous y fouflraire ; 
voyons enfemble ce qui nous reile donc nous 
puifîîons fubfifler. 

PAULINE. 

J'ai prévenu ton projet, viens &' tu ver- 
rai. . • . Mais on frappe fortement ; qui pour- 
roit^ce être ? 
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M. DE S. FIRM/IN. 
Je ne fais. Entrez. ' 



SCENE y. 

M. DE S. FIRMIN, PAULINE, Un 
HUISSIER, Un COMMISSAIRE, Un 
CLERC, des ARCHERS. 

PAULINE. 

KJ u B vois-je ! que nous veut-on ? 

L' H U I S S I E R. ^ 

Monfieur , en vertu d'une Sentence obte- 
nue par défaut.... 

M. DE S. F I R M I N. 
Par dé&ut , Monfieur F Je {l'ai pas la moinr 
dre connoiflance. ... 

L' H U I S SI E R. 

L'aflignation vous a pourtant été fignifiée. 

M. DE S. FIRMIN. 
Je n'en ai point reçu. 

L' H U I S S I E R. 

Cela ne fait rien , Monfieur. 
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M. DE S. FIRMIN. 

Comment , cela ne fait rien ? 

L^ HUISSIER. 

Non y Moniteur y la Sentence efl rendue 6q 
elle va être exécutée. 

M. DE S. FIRMIN. 
Eft-cc de la part de M. Vincent f 

L' H U I S S I E R. 

Non ; M. Vincent avoitbien été mis , par 

le Procureur de la Direction ^ au nombre des 

créancier du fleur de Préval ; mais il vient ^ 

dans l'inilant , de fe défifter de fes pourfuites. 

M. DE S. FIRMIN. 

M. Vincent ? 

L* H U I S S I E R. 

Oui y Monfîeur ^ apparemment que vous 
Tavez fatisfait ? 

PAULINE. 

Ah ! S. Firmin ! quoi, ce M. Vincent, 
dans rétat ou il efl; , a été capable...» quelle 
ame honnête & fenfibie \ 

L' HUISSIER. 

Monfieur , fi vous pouvez auili fatisfaire 
les autres créanciers , je fuis prêt à vous 
donner main-levée pour la faille de vos xneu* 

b^es , en payant tous les frais. 

M. 
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M. DE S, FIRMIN. 

Hélas V Monfieur , nous ne pofledons rien! 
Le malheureux Préval s'eft emparé de tout 
ce que nous avions. 

L' H U I S S I E R. 

En ce cas , lefdits meubles vont être exé- 
cutés & vendus à Tencan , je vais les faire 
enlever. 

M. DE S. FIRMIN. 

Monfieur, je vous prie en^grace d'attendre 
encore..,. 

L' H U I S S I E R. 

Cela ne fe peut pas retarder un feul mo- 
ment. Allons vous autres , ne perdez pas de 
temps; demeublez cette chambre voifine par 
l'autre porte; pendant ce temps-là, nous dé- 
meublerons celle-ci. ( Il écrit en allant & 
venant. ) 

M. DE S. FIRMIN. 

Ah , Monfieur ! par pitié , écoutez-moî. 

L' H U I S S I E R. 

Ceft inutile , je n'entends rien , je dois 
faire mon devoir. 

PAULINE. 

Et qui peut vous faire choifir à vous , & à 
Tome III. y 
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à vos pareils ^ un métier aufTi déceilabie ? 
L' H U ï S S I E R. 
La nécefTité de vivre ^ Madame. 

PAULINE. 

La néceffité de .vivre ? & comment vic*on 
au milieu de pareilles liorreurs f 

L' H U I S S I E R^ 

Âh r Madame ! on fe fait^à tout. 

M. DE S. FIRMIN. 

Laifle f laifle ces inhumains , Pauline. Mé« 
ritent^ils feulement tes regards ? Oublions 
qu'il y a de tels hommes au monde ; détour- 
nons nos yeux de deflus eux ; viens , ap- 
puie* toi contre cette fenêtre; nous verrons 
dans ce Peuple qui s'agite , des gens pli^ ef- 
timables^ que le travail foutient contre Tinfor» 
tune. Cette reOburce nous manque ; mais fi le 
Ciel ordonne que nous vivions encore , fans 
doute qu'il nous prépare des fecours que nous 
ne prévoyons pas. ( Ils s*appuUnt tous Us 
deux contn la fenêtre , pendant qu^on demeu^ 
lie t appartement. Von eJtiporte tout & ton 
ne laijje que la paille du lit , que F on Jette 
dans la chambre oà ils font. ) 



/ 
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Ua HARGHER , à rHiùfur. 
. , Nous avons fini , Monfîettr. 

L'HUISSIEI^^ 
Il n'y a plus tien ? 

Il*, i^ R C H E R. 
Non , Monfieur. 

L'HUISSIER. - 
Allons-nous-en. MonHeur & Madame^ je 
TOUS fouhaice bien lé bonjour. 

mmÊKÊÊmÊÊmÈÊÊÊÊÊkÊmÊmÊmmmmÊéÈmÊÊÊÊÊÊmÊÈmÊmmÊÊm mÊÊm 
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s C E N E VI. 

. M. DE S. FIRMIN, PAULINE. 

•P AU L'I N E , yè retournant , & ne voyant 

plus que là paille. 

yj Dieux! voilà donc tout ce qui nous 
refle pour meubles & pour aliment ! 

• M. DE S. FI RM IN. 

Chère Pauline , que dis-tu ? 

-PA'U L ï N E. 
Mes forcent m'abandonnent ^ les derniers 
efforts du courage épuifenc ma confiance. 
( Elle tombe fur la paille , & elle s'évanouit dans 
les bras de M. de S. Firmin. ) 

Yii 
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M. DE S. FIRMIN. 

Elle perd connoiflance ! malheureux que je 
fuis ! Pauline ? ma chère Pauline , attends en- 
core , ne meurs pas fans mai. Quel affreux 
moment , & quel fecours lui donner ? { Il tire 
un flacon de fa poche. Pauline fait un mauve-- 
ment fans revenir tout- à- fait. M. de S. Firmin 
regarde For de la garniture du flacon avec une 
tfjrece de joie:) M^is^ ^ Dieux! que vois-je ? 
Eft-ce vous qui m'infpirez^? L'ôr de ce flacon 
jn'offre-t-il-une reffource-?.Il eft peut*êcre 
temps encore. ( Il porte , une féconde fois , le 
flacon au n^l de Pauline. ) Pauline ? ( Ellef^ 
ranime , regarde autour d'elle , & elle eft pr£te 
de retomber.) Ma chère Pauline , rappelle 
.ton courage ; l'efpoir renaît dans pion ame^; 
hâte-toi de le. partager. [Elle fe relevé & 
s'appuie fur M. de S. Firmin. )' 

PAU L 1 N E. 






Hélas ! d'où peut- il te venip^ ^£f^^ tout ce 
que nous avons perdu ? ,^, 

M. DE S. FïHMtIN. 
-■ Tu le fauras., le -tempis meirprefle. 

PAULINE.'' 

Explique-toi. / 
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M- DE S. FIRMIN. - 

Permets que je te quitte & fois fans crain- 
te ; je ne peux ni vivre ni mourir fans toi. 

PAULINE. 

Je ne crains pas que tu m'abandonnes. 

M. DE S. FIRMIN. 
Pourquoi donc prononcer ce mot ? Mais 
aè me retiens pas davantage. Adieu. ( Il 

s'en va.) 

PAULINE. 

O ciel ! 

M- DE S. FIRMIN , rtvenant. 

Écoute. Voilà le figne où tu reçorinoîtras 
fi notre malheur s'adoucit. Si tu me vois re- 
' venir en carroflTe , voulant perdre moins, de 
temps pour te rejoindre , raflfure-toi, & jette, 
dans la rivière qui pafle fous cette fenêtre , 
cette paille, image âffreufe de notre mifere 
\ qu'il ne nous refte plus rien qui nous la retra- 
ce. Adieu. 

PAULINE- 

^ Je t'obéirai ; mais à quelles inquiétudes me 

laifles-tu en proie ! ^ 

M. DE S, FIRMIN. 
Je pourrois perdre Tindant favorable. Laif- 

fe^moi ' aller I je te prie. 

Y»» • 
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PAULINE. 

Va donc. Puifle le Ciel favorifer tes def- 
feins .' 



SCENE VU- 
PAULINE- 

V^UBLs projets peut avoir S. Firmîn ? 
Pourquoi ne me les a-c-il pas confiés ! Le 
temps le preffe ; où peut-il donc aller? Se 
laifferoit-il abufer par le vain efpoir d'éprou- 
ver encore s'il eft quelque ami , quelque hom- 
me Fenfible, généreux,.. 11 n'y faut pas comp- 
ter, lamifere effraye plus qu'elle n'attendrit; 
les malheureux demeurent îfolés, tout le mon- 
de s'en éloigne! ( Montrant la paille. ) Voilà 
donc tout ce qui nous reflet de cette fortune 
éclatante qui fembloit aflurer notre bonheur; 
mais pouv6is-je prévoir que je cauferois la 
perte de tout ce que j'aime ! Paffion funefte 
qui ne nous préfente Jamais qu'un fort déli- 
cieux! Amour qui m'efl cher encore, mal- 
gré les maux que tu caufes à l'époux que 
j'adore , ne perniets pas que l'infortune nous 
fépare , heureux , ou m^alheuretix , qu'il re- 
vienne dans mes bras!^ [Elle écoute. ) Mais 
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B*entcnds-je pas une voiture? ( Elle va re- 
garder à la finitn & nyieht. ) Ce n'eft pas 
lui encore? quels^momens cruels ! Pourquoi 
ne l'ai- je pas ftiivi ! J'entends quelqu'un. II 
revient , fans doute , fans avoir réuffi. ( Allant 
â .la porte.) Eft-cetoi, chef S. Firmin? 

S d E N E VIII. 

PAULINE, DU MONT. 

D U M O N T. 

JVl A D A H E , eft-ce ici qtie demeure M. de 
S. Firmin f 

P A U L I NE. 
Oui , MonGeur. 

D U M O N T. 

Y eft-il ? 

PAULINE. 

Non , Monfieur. 

D U M O N T. 
Keviendra-t-il bieatôc ? 

PAULINE. 

Je l'atcends. 

D U M O N T. 

Cela fufiit. 

Yir 
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PAULINE. 
Monfieur , ne puis-je favoir ce que vous 
lui voulez ? 

D U M O N T. 
Madame ^ j'ai ordre de me taire & de cou-« 
TÎr promptement dire que j'ai trouvé fa de- 
meure. 



SCENE IX. 
PAUI.INE, 

\J u B veut cet homme P qui peut l'enga- 
ger à s'informer de cette demeure ? Quel 
intérêt ? • . . Les créanciers de l'odieux Pré- 
val. ... je frémis !. ., Si Ton vouloit arrêter 
S. Firmîn , le conduire en prifon , lui ! Ah \ 
xi'efpérez pas que je l'abandonne , il faudra 
m'arracher plutôt la vie que de vouloir m'en 
féparer. Quelle nouvelle inquiétude ! Il n'y 
a donc point de peine qui ne puiiTe encore 
augmenter! . .. Mais écoutons : c'eft S. Fir- 
mift, peut-être. On arrête , voyons. (Avec 
joie. ) C'eft lui-même ! Ah ! je refpire ! notre 
malheur enfin va donc s'adoucir ! ObéilTons-* 
lui promptement. ( Elle jette la paille par la 
fenêtre ^ui donne fw la miere. ) 
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S C EN E X. 

PAULINE, M. DE S. FIRMIN, 

pâle Çr difait. 

PAULINE. 

/\h! S. Firmin, je te revois! ••. mais, d 
ciel ! . . • dans quel état ! . . . 

M. DE S, FI RM IN. 
Ah ! Pauline , qu'avez-vous faiç ? cette 

paille. • • . 

* PAULINE. 

Je VOUS ai obéi. 

M. DE S. FI RM IN. 

Il ne nous reile doncplus rien fur la terre. 

PAULINE. 
Que dit es- vous? ne m'avez- vous pas af- 
furé que fi je vous voyois revenir en voiture...» 

M- DE $• F I R M I N. 
Je.me fuis laiffé abuferpar Tefpoir de voir 
itdoucir te$ maux. 

PAULINE. 
Éh bien j tu t'es trompé ? 

M. DE S. FIRMIN. 
Hélas!, oui ; ce flacon qui m'étoit pré- 
cieux I parce qu'il vendit de toi , parce que 
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c*étoîc le premier gage de ta tendrefle pour 

xnoi y }e l'ai facrifié à ce defir. Avec Targent 

que l'en ai retiré, j'ai volé au lieu où Ton ciroit 

la iotterie ; je me fuis cru au comble du bon- 

beur en trouvant encore des billets, & pas un 

de mes numéros n*efl forti^ Juge de mon dé- 

feipoir. La douleur m'accable, je tombe fans 

Cvinnoiffance, on m'environne ; ^à force de fe- 

cours je reviens à moi , je ne puis me foute« 

nir ; je dis ma demeure, & l'on me conduit 

ici , conflme je comptoîs y revenir , fî j'avois 

été plus heureux. Voilà ce qui a caufé mon 

erreur, 

PAULINE. 

Eh bien ! mourons ; que pouvons-nous at- 
tendre aâuellement ? Les horreurs de la faim 
qui termineront lentement notre vie, qui nous 
ôteront la force de nous tendre les bras en 
expirant ? 

M. DE S. FIRMIN. 

Quelle affreufe extrémité! Étois-tu faite 
pour l'éprouver P Ah ! fl le ciel veut une 
viâime, c'eft moi feul.... 

PAULIN E. 

Quoi! tu pourrois mourir, àmelaiffer?.., 
A h ! qu'il ne nous fépare pas ; mais , que dis- 
je ? peut-être en ce naornent., vcher époux... 
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( Elle le rient emhrajpi par U milieu - du ççrps. ) 
Que rien ne nous défuniiTe , la moxc même.., 
{ On entend du bruit. ) O Dieux ! barbares , 
arrêtez. 

M. DE S. F I R M I N 

Que dites- vous ? Quel effroi! 

PAULINE. 

Ceft lui-même ; je me meurs î {M. de S. 
Firmin la foutient. ) i 






s C E N E X I, 

M. DE S. FIRMIN, PAULINE, 
D U M O N T , D U P R É. 

D U M O N T. 

V I E N $ ; c'ell ici. 

D U P R É. 
Ah ! Monfieur , dans quel état je vous re- 
trouve ! 

M. DE S. FIRMIN. 
Eh quoi ! Dupcé , que .me veut-on ? Mon 
oncle me fait-il arrêter ? Poufle-t-il la barba- 
rie. . . . 

D Ù P R É. 

Votre oncle ? Ah ! Monfieur ! i| eft mort. 
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M. DE S. F I R M I N , Jbupirant, 
Mon oncle eft mort ? 

D U P R Éi 

I 
\ ( 

Ouï , Monfieur, & je vous cherché depuis 
trois jours pour vous rapprendre* Ileflmorc 
défefpéré de vous avoir traité avec tant de ri- 
gueurs , & il vous a donné tous fes biens. 

M. DE S. FIRMIN. 

Ah ! pourquoi a-t-ii attendu jufqu'au der- 
nier moment à me donner des marques de fa 
tendreflé ! qu'il m'eut été doux de lui prouver 
mon repentir & de le voir me regarder fans 
colère avant de mourir ! 

D U P R É. 

Vous connoifllez fon caradere inflexible ; 
la maladie Tavoit bien adouci. 

M. DE S. FIRiMIN. 

Chère Pauline, après tant de maux, votre 
vertu eft donc enfin récompenfée ? 

PAULINE, 

Il m'eft bien doux de n'avoir plus à crain- 
dre pour vous; mais, S. Firmin, allons trou- 
ver M. Vincent , nous devons le fecourir 
promptement. 
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M. DE S. FI R MIN. 

% 

Vous m'avez prévenu, chère Pauline, & je 
n'en fuis point jaloux , nous pendons de n\éme. 
Voilà comme il faut rendre grâce au Ciel de 
fes bienfaits; - - 

PAULINE, avec joie. 
Nous Tommes trop heureux ! le voici. 



SGEl^E DERNIERE. 

M. DE S. FIRMIN, PAULINE, 
M. VINCENT , DUMONT , DUPRÉ. 

M. VINCENT, vivement, 

JVl AD A ME.... 

PAULINE. 

* • - 

Monfieur Vincent.,.. 

M. VINCENT. 
On m'a prêté deux mille écus, & je vais 
les partager avec vous: 

PAULINE. 
Quel homme vous êtes ! 

M. DE S. FIRMIN. 
Mon ami , nous n'en avons plus befoin , nî 
vous non plus , vous en pouvez être bien afluré. 
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M. VINCENT. 

Seroh-il bien, poffible ! qui peut mériter 
autant que vous d'être toujours heureux f 

PAULINE. 

Vous, M. Vincent. 

M. DE S. FI RM IN. 

^Ouî , chère Pauline. Ceft en partageant le 
bonheur qu'on peut l'accroître & le fixer. 
Soyez-en le témoin , Dupré , & ne nous quit- 
tez jamais. 

.. - Fin du twifilme Volume. 
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EXPLICATION 

DES PROVERBES 

De lafixieme Partie. 

41. \^ u qui eji bon à prendre p efihonà 

à rendre. 17C 

42. Chat échaudi craint teau froide. 191 

4 } . Qui dit ce qiûilfait , qui donne ce qù!il 

a , qui fait ce qu'il peut , n'ejipa^ \ 
obligé à davantage. • -^ ' î 

44. Plus de bruit que de befogne. -245 

45. A Trompeur f Trompeur (^ demi. 271 

46. A laver la tùe d'un mort ^ onptrdfa 

lejjive. ^ 297 

47. Le Diable rieft pas toujours à la 

porte d'un pauvre homme. 313 
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